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CHAPITRE l €r . 

Préparatifs de l'expédition d’Égypte. — ■ Départ de la 
Hotte française (19 mai 1798). — L’armée d’Orient 
s’empare d’Alexandrie (2 juillet). — Etat et descrip- 
tion de l’Égypte.- — Mart he sur le Kaire à travers le 
désert, — Bataille des Pyramides (21 juillet). — L’ar- 
1 niée d’Orient s’empare du Kaire. — Desaix envoyé 
dans la Haute-Egypte. — Bataille uavale d’Aboukir; 
destruction de ta flotte française (i er août). — Établis- 
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sein eut de la nouvelle colonie; Institut d’Egypte, — 
Déclaration de guerre delà Porte (T -1 septembre) - — 
Révolte du Kaire 21 octobre). — Gonquéte de la 
Haute-Égypte par Desaix (octobre). 


§ 1. 

Une nouvelle carrière de triomphes et de gloire 
va s'ouvrir devant Bonaparte, Mes vieux com- 
pagnons, vous l’avez tous vu grandir et s’illus- 
trer à la tête de l’armée française; plus tard vous 
l’avez vu sur un trône auquel l’avaient appelé la 
reconnaissance nationale et l’intérêt de la patrie. 
.Yais ce cju’il faut rappeler aujourd’hui , ce sont 
les commencements de sa haute fortune, les pro- 
grès de son génie, et la grandeur de ses services. 
Simple lieutenant d’art il 1er ie à la révolution 






de 1789, il était, en 1 793, commandant de l'ar- 
tillerie en second au siège de Voulon , en 1794 
général de brigade, en 1 79 > général de division, 
en <796 général en chef de l’armée d’Italie. Il 
n’avail alors que f iC* ans! que de grands souve- 
nirs rappellent ses immortelles campagnes dans 

cette contrée! il v resta dix-huit mois, et lors- 

* 

qu’ii reparut en France, il rentra dans la capi- 
tale, précédé des trophées de dix victoires glo- 
rieuses, et apportant un traite de paix qui assu- 
rait la supériorité de la république. Aussi à son 
arrivée, le plus vif enthousiasme se manifesta 
dans toutes les classes. Le peuple criait : «vive le 
général Bonaparte, le vainqueur de 1 Italie, le 
pacificateur de Campo-Formio ! » La bourgeoisie 
et les commet çanlsdisaient :«que Dieu le conserve 
pour la gloire et la prospérité de la France». La 
haute classe courait avec admiration au devant 


d’un «jeune héros qui, depuis la balai!!? deMon- 
tenotte jusqu’au traité de Léoben, 11 avait connu 
que des triomphes». Tous les cocues s’ouvraient 
à l’espérance. Les plaies de la pall ie allaient se 
cicatriser, et un avenir riche de tous les genres 
de grandeur et de prospérité s’o lirait aux re- 


gards de la France. 

Tout autre que Bonaparte eût été ébloui par 
l'enthousiasme qu’on lui montrait, mais il por- 
tait ses regards sur l’avenir, J1 connaissait la ja- 
lousie secrète qu’avaient contre luiles directeurs, 


inhabiles magistrats de la république. Les ren- 
verser a tirait été un projet hardi, mais dangereux. 
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Il valait mieux attendre que le directoire se per- 
dit par ses fautes. D’un autre cote, que faire 
dans Paris, au milieu de l’agitation des partis, 
avec le titre illusoire de général en chef de l’ar- 
mée d’Angleterre, qui lui avait été récemment 
donné? n’y avait-il pas fies palmes nouvelles à 
cueillir dans de lointains climats? ne pouvail-tl 
pas taire d’autres conquêtes glorieuses et utiles 
pour la ! rance? c’est alors que toutes ses idées 
se dirigèrent vers un projet qui depuis peu occu- 
pait son imagination. 

L’Angleterre était l’ennemie mortelle de la 
France. Elle avait armé la moitié de l’Europe 
contre notre révolution, et pendant ce temps elle 
n’avait cessé de s’agrandir en Orient. Pour a 
frapper au cœur, il fallait l’atteindre dans ses 
riches possessions des Indes. L’Egypte était sur 
la route; des flottes pouvaient sortir de la mer 
Rouge , et porter le drapeau tricolore et des sol- 
dats français sur les rivages de l’indostan. Une 
fois conquise, les plus vastes espérances deve- 
naient légitimes. Celte grande pensée d’une ex- 
pédition en Egypte ne quitte plus Bonaparte : 
réparer les mal heurs de nos colonies perdues ou 
ravagées, ouvrir de nouveaux débouchés à nos 
manufactures, dans l’Afrique, l’Arabie et la Sy- 
rie; fournir à notre commerce les productions de 
l’ancien monde, frapper au cœur le commerce 
de l’Angleterre, en attirant en Égypte celui de 
F rient; rendre à cette contrée, berceau des 
sciences et des arts, sa première splendeur ; entin 
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marquer sa place entre les plus illustres conqué- 
rants, tels sont tes immenses résultats qu’il voit 
dans la victoire et la conquête. Le Directoire, 
séduit par ces grandes vues , lui accorda les 
moyens de les accomplir. Le secret fut convenu, 
pour ne pas éveiller l'attention de F Angleterre et 
du continent. Bonaparte s’occupa des préparai ifs, 
avec celte activité extraordinaire qu’il apportait 
à tout. 

Une commission formée sur- le -champ fut 
chargée de parcourir les ports de la Méditer- 
ranée, et d’y préparer tous les moyens de trans- 
port. Provisions, troupes, artillerie, tout fut or- 
ganisé avec une merveilleuse rapidité par Bona- 
parte, qui surveillait lui-même à Paris l'exécution 
de ses ordres. Los détachements de l’armée d Italie 
qui rentraient en France furent dirigés vers Tou- 
lon et Gênes , principaux points de départ. Ce 
n’était pas assez pour Bonaparte d’avoir des guer- 
riers; il eut encore l'heureuse pensée d'associer 
à son expédition des savants, des ingénieurs, des 
géographes, des artistes cl des ouvriers de toute 
espèce, afin de porter en Kgypte les lumières, les 
bienfaits et les arts utiles de notre civilisation. 
Les hommes les plus illustres de l’époque s’enga- 
gèrent dans l’entreprise. Celaient les savants 
mathématiciens ou chimistes Monge, Berthollel, 
Kourier, Dolomieu ; les habiles médecins et 
chirurgiens Desgenettes, Larrey et Dubois. Celle 
commission savante comprenait plus tic cent pet- 
sonnes. 







Parm i les generaux étaient les noms rendus célè- 
bres sur le Rhin et en Italie: Desaix, Kléber , fïer- 
thier, Regnier, Larmes , Murat , lîelliard, Menou, 
Bon , Vaubois , Dugua, Àndréossy, Baraguay- 
d’Hîlliers, et quelques autres moins éclatants. Le 
brave et savant < ’affarelli - Dufalga , qui avait 
perdu une jambe sur le Rhin , commandait le 
génie. 1/amiral Brueys commandait l’escadre; 
Villeneuve, Blanquet-Ducbayla, Decrès et Gan- 
iheaume en étaient les contre-amiraux. 

La France et /Europe retentissaient du n uit 
des préparatifs qui se faisaient dans la Méditer- 
ranée. On s’épuisait en conjectures. «Où va Bo- 
naparte ?» disait-on ; « quel est le but de celle ex- 
pédition h la fois guerrière et savante? » Les uns 
parlaient de la Grèce, les autres de l’Inde, de 
l’Egypte; mais le Directoire et Bonaparte obser- 
vaient toujours un profond secret. L Angleterre 
inquiète de ces préparatifs mystérieux et redou- 
tables, et persuadée qu’elle eu était l’objet , aug- 
mentait ses flottes dans l’Océan et la Méditerra- 
née, et chargeait l'amiral Nelson de surveiller la 

marche des Français. 

* 


Tout étant disposé pour rembarquement, 
Bonaparte, nommé, au milieu d’avril, général en 
chef de l’armée d'Orient par arreté secret du 
Directoire, quitta Paris et arriva à Toulon le 9 
mai. Ses vieux guerriers d’Italie furent saisis 
d'enthousiasme en le revoyant après une absence 
de huit mois. Ils commençaient à craindre qu’il 

a 1 

ne lût pas à la tête de l’expédition. Sans leur en 



expliquer le but, 
amation suivante 

« Soldats! 
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aparté leur adressa la pro 



« Vous êtes une des ailes de l’armce d’Angle- 
« terre. Vous ave/, fait la guerre de montagnes, 
« de plaines , de sièges; il vous reste à faire la 
'• guerre maritime. 

« Les légions romaines, que vous ave/ quelque- 
« fois imitées, mais pas encore égalées, combat- 
niaient Carthage tour à tour sur cette mer et 
«aux plaines de Zama, La victoire ne les aban- 
« donna jamais, parce que constamment elles fu- 
« vent braves, patientes à supporter la fatigue, 
« disciplinées et unies entre elles. 

« Soldats, TEurope-a les yeux sur vous! Vous 
« ave/ de grandes destinées à remplir, des balai I- 
« les à livrer, des dangers , des fatigues a vaincre; 
« vous ferez plus que vous 11 avez fait pour la 
« prospérité de la patrie, le bonheur des hommes, 
« et votre propre gloire. 

«Soldats, matelots, fantassins, canonniers, 
«cavaliers, soyez unis; souvenez- vous que le 
» jour d’une bataille , vous avez besoin les uns 
« des autres. 

«Soldats, matelots, vous avez été jusqu’ici 
* négligés; aujourd’hui la plus grande sollici- 
« tude de la république est pour vous; vous serez 
« dignes de l’armée dont vous faites partie. 

« Le génie de la liberté qui a rendu, dès sa 
naissance, la république l’arbitre de l’Europe, 


a 
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* veut quelle le soit des mers, et des nations les 
« plus lointaines. » 

Ce noble langage d’un general environné de 
tous les prestiges de la gloire, électrisa toutes les 
âmes. Généraux, officiers, soldats, tous ne vi- 
rent que des lauriers nouveaux à cueillir, sans 
songer aux dangers et aux fatigues de l’entre- 
prise. L’armée attendait avec impatience le 
moment du départ, sans connaître encore sa mys- 
térieuse destination. 

Elle s’élevait à trente-six mille hommes environ* 
Le général Berthier était chef de l’étal-major-gé- 
néral. Caffarelli- Dufalga commandait l’arme du 
génie, le général boramartîn celle de l’artillerie. 
Elle avait neuf généraux de division, illustrés 
par leurs exploits d’Allemagne ou d’Italie, Klé- 
ber, Desaix, Regnier, Bon, Menou, Vaubois, etc. ; 
onze généraux de brigade. Larmes, Lanusse, 
Mural, Via! , tampon, Davoust, etc. : la cavalerie 
n’était que de 25 oq hommes, choisis parmi les 
hussards et les dragons. On n’emmenatt pas de 
chevaux ; on comptait sur ceux des Arabes et des 
Mamelucks. 

La flotte se composait de treize vaisseaux de 
ligne, de quatorze frégates, et de beaucoup de 
corvettes. 

Le vaisseau amiral, V Orient, était de 120 ca- 
lions. Un nombre infini de chaloupes, de petits 
navires, de convois de transport, devaient accom- 
pagner les vaisseaux de ligne. C’étaient 5oo 
voiles qui allaient flotter à la fois sur la Méditer- 
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ranée. I depuis un siècle , jamais un aussi magni- 
fique armement n’avait paru sur les mers. Que 
d’espérances de triomphes cl de conquête! 

La veille du départ* une scène attendrissante 
eut lieu sur te vaisseau V Orient, Prête à se sé- 
parer d'un époux chéri, la femme de l'amiral 
vint le trouver à son bord. Ses veux étaient 
mouillés de larmes : elle conduisait avec elle son 
(ils, gage unique d’une tendresse mutuelle. 
Brueys prit cet enfant entre ses bras, et le contem- 
plant avec attendrissement : «Adieu, mon fils, 
lut dit-il , adieu, mère aimable et chérie ! peut- 
être pour la dernière fois je vous presse sur 
mon coeur ! » Triste et douloureux pressentiment, 
qui devait se réaliser trop tôt 1 


§ H 


Ce lut le H) mai 17^8 que la flotte mit à la 
voile. Un soleil magnifique éclairait l'horizon. Au 
milieu des cris de joie et d’enthousiasme* des dé- 
charges d’artillerie partant de la terre et des 
vaisseaux, elle sortit lentement tlu port de Tou- 
lon, et suivit la cote de Provenc e jusqu’à Gênes, 
pour rallier le convoi réuni dans ce port. Elle 
cingla ensuite vers la Corse et la mer de Sicile, 
pour prendre deux autres convois de transport. 
Toutes ses forces réunies, le général en chef se 
dirigea sur U île de Malle qui , commandant la 
navigation de la Méditerranée , était un poste im- 
portant à conquérir, afin cl avoir, à tout évent*- 


« 
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ment, un vaste entrepôt pour la marine militaire 
et la marine marchande de la France. 

Cette île appartenait, depuis i53^, à l ordre 
religieux et militaire des chevaliers de St. -Jean 
de Jérusalem, auxquels Charles-Quint eu avait 
fait don. Elle avait été successivement fortifiée 
depuis celle époque, et passait pour imprenable. 
La cité la Valette, sa capitale, esl assise sur une 
presqu'île qui occupe !e milieu du port, et envi- 
ronnée d'admirables fortifications. Les chevaliers 
avaient des biens considérables dans les diverses 
parties de l’Europe, et auraient pu entretenir 
une marine considérable (tour garantir les nations 
chrétiennes des pirateries bai baresques. Ils Sa- 
vaient que de v ieilles frégates et quelques galères, 
et tes dignitaires de l ordre dévoraient , dans le 
luxe et l’oisiveté, les riches revenus de leurs do- 
maines. 

La possession de cette de était importante 
pour le succès de l’expédition. Sans aucun doute, 
J Angleterre s’en fut emparée, si Bonaparte ne 
l’efit prévenue. Plusieurs mois auparavant , il 
avait pratiqué des intelligences pour gagner quel- 
ques chevaliers , et diminuer la résistance à la- 
quelle il s’attendait. Il fallait enlever la place par 
un coup d’audace, et obliger les chevaliers à se 
rendre. 

Après avoir demandé au grand-maître l’entrée 
du port pour l’armée navale, chose qui lin hit 
refusée, Bonaparte ordonna aux troupes de dé- 
barquer sur plusieurs points. La Valette fut in- 


\ 
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vestie de tous côtés. L'artillerie eanonna les 
forts, et les chevaliers avant fait une sortie, tl v 

J i* w 

en eut un grand nombre de pris. Le désordre et 
l’effroi se répandirent dans 1 intérieur, i ne partie 
de la population et les chevaliers français de- 
mandaient (j ne la ville se rendit. Le grand-maître, 


vieillard faible et sans talents, ne songea plus 


qu’a sauver ses intérêts du naufrage. Après quel- 
ques négociations, l’Ordre abandonna à la France 
la souveraineté de Malte. Le drapeau tricolore 
fut arboré sur les forts de la Valette; la flotte 
s’établit dans le port , qui est si vaste, que les 
5 oo bâtiments de convoi n’en remplissaient que 
la moindre partie ( 12 juin. ). 

Bonaparte consacra quelques jours à régler 
l’administration civile et militaire, et après avoir 
laissé dans 1 île une bonne garnison pour la dé- 
fendre, il remit sur-le-champ à la voile pour 
cingler vers la côte d’Egypte. Il était impatient 
d’arriver. Il sentait bien qu’au bruit de !a con- 
quête de Malte, les vaisseaux anglais parcour- 
raient dans tous les sens la Méditerranée, pour 
attaquer ou du moins retarder la flotte française. 
En effet, l’amiral Nelson, avec une flotte de 
treize vaisseaux, avait déjà paru, le 
devant Toulon , visité le midi du royaume de 
Naples, le 20 juin, et recherchait a\ec la plus 
grande ardeur la flotte d’expédition. Soupçon- 
nant enfin qu'elle voguait vers l’Egypte, il cingla 
droit vers Alexandrie, et ne l’ayant pas trouvée, 
se dirigea vers les côtes de Syrie. 


I er juin 
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Pendant ce temps , le général en cliel et l’ar- 
mée n og u aient paisiblement vers l Egypte, Après 
avoir échappé par un rare bonheur à la recherche 
des Anglais, la flotte arriva vers le soir en vue 
d’Alexandrie ( 3o juin ). C’était le 4 3* jour de- 
puis le départ du port de Toulon. La colonne de 
Sept* me -Sévère annonçait de loin la vieille terre 
d’Egypte et la célèbre ville d’Alexandrie. Ce fut 
alors (jue Bonaparte, pour dévoiler le secret de 
l'expédition , adressa à l’armée cette belle procla- 
mation : 

A bord de V Orient , 12 messidor ( 3o juin). 

« Soldats, 

« Vous allez entreprendre une conquête dont 
« les effets sur la civilisation et le commerce du 
« monde sont incalculables. Vous porterez à l’An- 
« gleterre le coup le plus suret le plus sensible, 

« en attendant que vous puissiez lui donner le 
« coup de mort. 

« Nous ferons quelques marches fatigantes; 

« nous livrerons plusieurs combats; nous réussi- 
« ions dans toutes nos entreprises, les destins 
« sont pour nous. Les beys-mamelucks qui ia- 
« vorisent exclusivement le commerce anglais, 
« qui ont cou vert d’avanies nos négociants, et qui 
« tyrannisent les malheureux habitants du Nil, 

w * 

■< quelques jours après notre arrivée n'existeront 
« plus. 

'< Les peuples avec lesquels nous allons vivre 
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« sont mahomélans ; leur premier article de loi est 
'< celui-ci : « Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu t 
« et Mahomet est son prophète. » St les contre- 
« dîsez pas ; agisse/ avec eux comme nous avons 
« agi avec les Juifs, avec les Italiens; avez des 
« égards pour leurs muphtis et leurs imuns, comme 
« vous en avez eu pour les rabbins et les évêques; 
ti ayez pour les cérémonies que prescrit l'Alco- 
« ran , pour les mosquées, la même tolérance que 
« vous avez eue pour les couvents , pour les svna- 
« gogues, j»our la religion de Moïse et de J. -Cl. 

« Les légions romaines protégeaient toutes les 
«■ religions. Vous trouverez ici des usages diifé- 
« rents de reu\ de I l.urope : il faut vous y ac- 
« cou tu mer î 

« Les peuples chez lesquels nous allons entrer 
« traitent les femmes différemment que nous; 
« mais dans tous les pays, celui qui viole est un 
« monstre. 

« Le pillage n’enrichit qu'un petit nombre 
« d’hommes, il nous déshonore, il détruit nos 
« ressources, il nous rend ennemis des peuples 
k qu il est de notre intérêt d’avoir pour amis. 

« La première ville que nous allons rencon- 
« trer a été bàlie par Alexandre; nous trouverons 
« à chaque pas de grands souvenirs dignes d’ex- 
« citer l’émulation des Français. » 

Le lendemain i <r juillet, le consul français 
vint à bord de i Orient. Il annonça que trois 
fours auparavant , Nelson avait paru devant 
Alexandrie; et que n’avant pas trouve tiotn 






» 



Hotte, il s’était aussitôt dirigé vers la Syrie, où 


il pensait que le débarquement devait avoir lieu. 
Bonaparte, frappé de ces détails, prit la réso- 
lution de débarquer immédiatement. L’amiral 
Brueys lui représentait les dangers île l’ entre- 
prise , la violence des vagues (car la mer était 
très ^houleuse ) , une cote garnie de rescifs et à la 


distance de trois lieues, enfin la nuit qui s’avan- 
cait et qui pouvait tout compromettre. Il pro- 
posait d’attendre au lendemain. «Amiral, lui dit 
Bonaparte, nous n avons pas de temps à perdre; 
la fortune 11e me donne que trois jours , si je 
n’en profite pas, nous sommes perdus. » Les or- 
dres sont donnés pour débarquer dans la nuit 
même. La mer était violemment agitée. Les cha- 
loupes reçurent une partie des troupes, et à une 
heure du matin, nos soldats foulaient la terre 
d’Egypte. I! y avait en tout quatre ou cinq mille 
hommes. Le général en chef marche sans perdre 
un moment sur Alexandrie, éloignée de trois 
lieues, afin de la surprendre et de l’emporter. 
Pas un cheval n’avait été débarqué. Bonaparte 
était à pied avec l'avant-garde , accompagné de 
son état-major et des généraux. Le brave Calïa- 
relii , malgré sa jambe de bois, avait voulu par- 
tager les fatigues d une marche pénible à travers 
les sables. 

Les Arabes Bédouins voltigeaient sur les flancs 


de notre petite armée. Il s’engagea une fusillade, 
qui b îentot les dispersa dans le désert. Dès le 
matin, une population nombreuse garnissait les 
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murs et les tours de la ville des Arabes. Des hur- 
lements effroyables d'hommes, de femmes et 
d'enfants, s’élevèrent à la vue de l’armée. Nos 
colonnes s’avancent au pas de charge, et, malgré 
le feu des assiégés et une grêle de pierres, esca- 
ladent la première enceinte des murailles. Kléber 
tombe blessé d une balle au front ; l’aide-de-catnp 
du général en chef, le brave et intéressant Polo- 
nais Sulkowskvi est deux fois culbuté de la brè- 

m * 

che. Mais la valeur française triomphe bientôt 
tle tous les obstacles. On chasse les Arabes de 
ruine en ruine, jusqu’à la ville nouvelle. Le 
combat avait déjà recommencé dans les rues; le 
soldat , furieux de la résistance de l’ennemi, s’é- 
tait laissé entraîner par son ardeur, t ' h a < ) 1 1 e mai- 
son était une citadelle d’où partait une fusillade 
meurtrière. Bonaparte fait battre la générale, 
et appelle un capitaine turc pour négocier un 
accord et porter aux habitants des paroles de 
paix. Il répand des proclamations en arabe; les 
hostilités cessent sur tous les points, et KoraTm, 
commandant des forces turques, remet a l’armée 
les forts et la ville d’Alexandrie. Bonaparte y 
marqua son entrée par des actes de douceur et 
de générosité. 

Cette rite célèbre était bien déchue de son 
antique prospérité et de sa magnificence. L’œil 
ne trouvait partout que des ruines. La ville mo- 
derne était habitée par les Turcs, les Egyptiens 
opulents eL les négociants européens. Le peuple 
était plongé dans une affreuse misère. Mais c’était 
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une possession importante, qui nous donnait un 
pied assuré en Egypte. 

Bonaparte employa quelques jours à organiser 
la ville et la province avec une admirable activité. 
Ses ordres rapides pourvurent aux. hôpitaux ni i - 
li ta ires, aux provisions de vivres, au débarque- 
ment des autres troupes , cl aux fortifications 
d’Alexandrie. Le colonel Crétin, l'officier du 
génie le plus habile de France, fut chargé de les 
exécuter et le fit avec une grande intelligence. 

Un petit nombre de Français avaient péri à 
1 attaque de la ville. Le général en chef honora 
dignement la mémoire de ces braves. A trois 
cents pas d Alexandrie s’élevait, au milieu de rui- 
nes, la belle colonne de Pompée, qui frappe 
l'imagination comme tout ce qui est sublime. 
C’est an pied de ce monument , et en présence de 
l'a nuée, que nos camarades furent ensevelis. Leurs 
noms durent être inscrits sur la colonne même. 


8 in* 

L’Egypte, dont nous venions faire la conquête, 
est un des pays les plus singuliers et les plus 
fertiles du monde. Dans les anciens temps, sa si- 
tuation entre l’Asie et l’Europe était devenue 
une source de richesses et de grandeur : mais 
elle était bien déchue. Un fleuve magnifique 
qui la traverse et la féconde, un nombre infini 
fie bourgs ou villages sur ses deux rives, des 
champs couverts de palmiers et riches de toutes 
sortes de productions, puis de vastes plaines de 
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sable, des déserts sans eau, sans verdure ri tou- 
jours dévorés par un soleil bridant, des chaînes 
île montagnes arides et peu élevées, eà et là les 
ruines imposantes d'une ancienne civilisation , 
les monuments encore debout , les colonnes , 
les obélisques, les pyramides qui ont résisté a 
trente siècles, tel est l’aspect général de cette 
contrée. Rien qui rappelât cette belle Italie, où, 
au sein de la victoire, nous avions trouvé toutes 
les jouissances du luxe et de l’abondance. 

Elle se divise nalurclJemenl en haute , moyenne 
et basse Egypte. C'est une grande vallée de 200 
lieues de longueur, sur 40 à 5 n de largeur. Le 
Nil qui prend sa source en Abyssinie, et dont 
le cours sinueux est de 8no lieues, la traverse dans 
toute son étendue. Il u’v a guère que ses rives qui 
présentent des champs fertiles. Plus loin, des deu x 
côtés, c’est une mer de sables, où se trouvent 
semées «les langues de terre cultivable, appelées 
oasis. 


Le Nil est la véritable providence de I Egypte. 
Jamais il n’y tombe de pluie, et la terre ne pro- 
duit que par les inondations régulières de ce 
fleuve. Il commence à s’élever au solstice d’été, 
milieu de juin; l'inondation s’augmente pendant 
deux ou trois mois, puis diminue progressive- 
ment. Elle répand sur les champs un limon qui les 
engraisse et ies féconde, et leur donne une pro- 


digieuse fertilité. Depuis octobre jusqu’à la fin 
«le février, la campagne d’Egypte offre un aspect 
admirable; ce sont des plaines resplendissant- 


ilc fleurs, de verdure, et des plus belles mois- 
sons. Après le mois de mars commencent des 
chaleurs dévorantes; la terre se gerce si profon- 
dément, qu’il est quelquefois dangereux de la 
traverser à cheval. L’inondation du Nil est très- 
bonne à s 5 pieds, mais médiocre à 21 , et mau- 
vaise à 20. De là les années de fertilité et tle di- 
sette. Une foule de canaux en répandent les eaux 
dans toutes les directions. 

Les historiens assurent que dans les anciens 
temps T Egypte avait 20 millions d'habitants et 
plus de 20 mille villes. Les révolutions physiques 
et politiques ont détruit lentement celte prospé- 
rité et cette population. Les canaux, mal entre- 
tenus , ont disparu ; les sables ont envahi les ter- 
res fertiles; le désert a gagné tout ce qu’a perdu 
la civilisation. À notre arrivée, la population de 
l’Egypte n’était que de deux millions 5 oo mille 
habitants. Semblable aux ruines qui la couvrent,, 
elle offrait les débris de plusieurs peuples et de 
différents âges, lï faut y remarquer trois races, 


les IMamelucks, les Turcs ottomans, les Arabes 
ou naturels du pays, qui n’avaient ni les mêmes 
mœurs, ni la même langue; la religion seule 
était commune. Les Cophtes, race primitive sub- 
juguée au VIL siècle par les Arabes, s’élevaient 
a 2 00 mille, et comme toutes les classes proscri- 
tes, ils s’étaient voués aux plus ignobles métiers. 


Les Maine) ucks gouvernaient le pays, et pos- 
sédaient les richesses et la force. C’était une mi- 
lice guerrière , recrutée en Circassie, combattant 


( 22 ) 

toujours à cheval, et d’une rare intrépidité. Us 
avaient pour chefs 2/4 beys ou princes. La mai- 
son de chaque bey se composait de sept à huit 
cents Mamelucks , et of frait en général une 
grande magnificence. 

Les Turcs, établis en Égypte depuis le XVI e 
siècle, formaient le corps des janissaires et spa- 
his; ils étaient environ 200 mille, mais ne lui- 
sant guère de service réel, et constamment avilis 
et humiliés par les Mamelucks. Le pacha envoyé 
par la Porte (cour de Constantinople) n’avait 
aucune autorité, et changeait tous les ans. 

Les Arabes composaient la masse presque en- 
tière de la population, ils descendaient des com- 
pagnons de Mahomet. Les plus illustres, grands 
propriétaires , réunissant les fonctions du culte 
et de la magistrature, étaient, sous le nom de 
scheiks, les véritables grands de l’Egypte. Ils 
étaient membres des divans et des mosquées, et 
exerçaient une grande influence. Puis venaient la 
classe des petits propriétaires, la plus nombreuse 
des Arabes , et la classe inférieure des paysans ou 
fellahs, vivant dans l'abjection et ta misère. 

il v avait une quatrième classe d’Arabes , c’é- 
taient les Bédouins ou enfants du désert, s’éle- 
vant* à près île 120 mille âmes, et fournissant 
i 5 à 20 mille cavaliers. Leur métier était d’es- 
corter les caravanes, ou de prêter leurs chameau* 
pour les transports. Mais brigands sans foi, ils 
pillaient souvent les marchands qu’ils escortaient ; 
souvent ils poussaient leurs ravages jusque sur 


les rives du Nil , et rentraient promptement dan?» 
le désert avec leur butin. Ils n auraient pu y vi- 
vre, s il n’y avait eu çà et là quelques oasis fer- 
tiles; car ces plaines immenses , sablonneuses , 
brûlées par l'ardeur du soleil, n’ont ni arbres ni 
végétation. De loin en loin on rencontre des 
sources d’eau , plus ou moins saumâtre, et à 
peine potable. 

Cette diversité de races et d’intérêts n’échappa 
point à la sagacité de Bonaparte, et c’est d’après 
cet état de choses qu'il dicta les proclamations 
aux scheiks et aux Arabes, et qu’il établit son 
système de gouvernement. Flattant habilement 
l’esprit national arabe et la religion du Koran, il 
ne fil la guerre qu’aux Mamelucks, qu’il présen- 
tait comme les oppresseurs du pays. Doué d’une 
imagination tout orientale, il lui était facile de 
prendre le style solennel et imposant qui conve- 
nait à la race arabe. «Depuis assez long-temps, 
« disait-il, ces esclaves achetés dans le Caucase 
« et clans la Géorgie tyrannisent la plus belle 
« partie du monde; mais Dieu, de qui tout dé- 
« pend, a ordonné que leur empire finît. 

« Peuples de l’Egypte, on vous dira que je 
< viens pour détruire votre religion ; ne le croyez 
<c pas! répondez que je viens vous restituer vos 
« droits, punir es usurpateurs, et que je res- 
« pecte, plus que les Mamelucks, Dieu, son pro- 
« phete et le Koran. » Parlant de la tyrannie des 
Mamelucks : « Y a-t-il une belle terre? elle ap- 
1 par tient aux Mamelucks. Y a-t-il un beau clic- 
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'« val , une belle esclave , une belle maison ! cela 
« appartient aux Matnelucks Si l'Égypte est leur 
« terme, qu’ils montrent le bail que Dieu leur 
« en a fait. Mais Dieu est juste et miséricordieux 
« pour le peuple. 

« Il y avait jadis parmi vous de grandes villes, 
« de grands canaux, un grand commerce; qui a 
« tout détruit, si ce n’est l’avarice , les injustices 
« et la tyrannie des Mamelucks ? 

V 

« Trois lois heureux ceux qui seront avec 
« nous! ils prospéreront dans leur iortuue et 
« leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! 
« ils auront le temps de nous connaître <t de se 
« ranger avec nous. Mais malheur, trois lois 
« malheur à ceux qui s’armeront pour les Ma- 
a melucks.el combattront (outre nous! il n’v 

™ V 

« aura pas d’espérance pour eux; ils périront. • 


§ IV. 

Pendant le séjour de Bonaparte à Alexandrie, 
le reste de l’année avait heureusement débarqué. 
Elle s’élevait ii trente mille hommes. Kléber, 
qui avait besoin de guérir sa blessure, bit chargé 
du commandement d’Alexandrie. L'amiral Bruevs 

V 

reçut ordre de faire sonder le vieux port pour 
le mouillage des gros vaisseaux, et la flotte fut 
mise provisoirement à l'ancre dans la rade d’A- 

m 

hou kir. 

Pour ne pas donner le temps aux Marnelucks 
de concerter leurs moyens de défense, il fallait 

* r 

brusquer la conquête de i Egypte. Lelilc de 
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leurs forces se composait de cavalerie la plus re- 
doutable du monde; l'infanterie ne consistait 
qu’en milices hdrs d’état de se mesurer avec nos 
soldats. Le succès dépendait de la vivacité de 
nos attaques et de relirai qu elles devaient pro- 
duire. Il fallait donc se diriger sans retard sur 
le Kaire, la ville sainte des Arabes et la capi- 
tale de l'Egypte. Deux routes y conduisaient, 
Tune en passant par le désert de Daraanhour, 
l’autre par Rosette, en côtoyant la mer et tra- 
versant le lac JVladieh : mais celle-ci était beau- 
cou j) plus longue, et d’ai i leurs on n’était pas encore 
maître de Rosette. Le général eu chef se décida 
pour la route du désert. La division du général 
Desaix, formant l’avant- garde de l’année, reçut 
ordre de marcher sur Damanhour. Les autres 
divisions devaient suivre à un jour d’intervalle. 
On partit le 6 juî i let. 

Ce fut Desaix que les privations et les souf- 
frances atteignirent le premier. Dans ces vastes 
plaines de sable, dévorées par le soleil brûlant 
des Tropiques, on se dispute beau , partout ail- 
leurs si commune; on cache à la recherche du 
voyageur les puits et les sources, ces trésors se- 
crets du désert, et souvent, après des marches 
étouffantes, on ne trouve, pour satisfaire Y im- 
périeux besoin de la soif, que des eaux rebutan- 
tes par leur goût saumâtre. Nos soldats, au mi- 
lieu de ces sables brûlants et stériles, éprouvè- 
rent des maux inouïs. Le brave Desaiv , si ferme 
dans les plus grands dangers, était sur le point 
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de fléchir. Il écrivait à Bonaparte : « De grâce, 

« mon général, ne nous laissez pas dans celte 
et horrible situation ; la troupe se décourage et 
« murmure. Faites-nous avancer ou reculer à 
« toutes jambes. Si l’armée ne passe pas le dé- 
« sert avec toute la rapidité de l'éclair, elle pé- 
« rira.» Les autres divisions n’eurent pas moins 
à souffrir. L'espérance , les forces des soldats 
s’épuisaient dans ces immenses plaines de sables 
mouvants. Point d’ombre, point de verdure , à 
peine quelques puits d’eau saumâtre. I ne illu- 
sion propre à ces climats bridants contribuait 
encore à les abattre, après avoir un instant ra- 
nimé leur courage. C’est le phénomène du Mi- 
rage. Le matin , devant eux se réfléchissaient au 
loin des lacs immenses, reproduisant l'image 
d’arbres, de monticules de sable et toutes les iné- 
galités du terrain ; nos soldats haletants pressaient 
alors leur marche , mais l’eau lovait devant eu\ , 
se montrant toujours à la meme distance, et ces 
lacs imaginaires finissaient par s’évanouir. A l’es- 
poir trompé succédaient la tristesse, rabattement 
et un entier épuisement de forces. 

Ce phénomène du Mirage est produit par 
l’ardeur du soleil qui condense les vapeurs que 
la terre exhale, et les empêche de s’élever; elles 
forment un nuage qui tout le jour couvre la sur- 
face de la terre, et ressemble à une mer calme 
vue de loin. La nuit, elles tombent en rosées 
abondantes et froides, en sorte qu’après le cou- 



cher du soleil, on découvre de plus loin que 
pendant la chaleur du jour. 

Les Arabes harcelaient sans cesse Tannée, et 
chose plus funeste, ils comblaient et infectaient 
les citernes et les puits, déjà si rares dans ces 
déserts. Enfin , après quelques jours de marche, 
nous arrivâmes sur les rives du Nil, couronnées 
de riches moissons. A la vue du TSU et de cette 


eau si désirée, les soldats s’v précipitèrent, et 
en se baignant dans ses flots oublièrent toutes 
leurs fatigues. 


t le fut alors qu'on vit paraître quelques cen- 
taines de Mamelucks qui galopaient dans la 
plaine pour reconnaître notre marche. Plusieurs 
volées de mitraille les dispersèrent. Le i ‘^juillet, 
nous rencontrâmes Mourad-bey, le plus coura- 
geux des chefs mamelucks, posté avec 4000 che- 
vaux près du village de Chebreïss, ayant son 
flanc droit couvert par une flottille. Rien de plus 
imposant que ce spectacle. Ces chevaux magni- 
fiques, richement caparaçonnés, l’air martial 
des cavaliers, la diversité brillante de leurs cos- 


tumes, ces scballs roulés autour de leur tète et 
surmontés d'aigrettes, tout cela frappait vive- 
ment nos regards. 

Le combat s’engagea entre nos flottilles : ce lie 
de l’ennemi attaqua la nôtre , qui côtoyait notre 
marche en remontant le Nil. Pour la dégager, 
Bonaparte se porta contre Mourad-bev. Chacune 
de ses cinq divisions formait un carré qui pré- 
sentait à chaque face six hommes de hauteur; 
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l'artillerie était placée aux angles; au centre, 
étaient les équipages et la cavalerie. Ces carrés 
disposés en échelons se flanquaient réciproque- 
ment. 

À peine l'armée paraît-elle à une Hemi-lieue 
des MamelucivS , que soudain ils s’élancent en 
foule et inondent la plaine. Ils débordent les 
ailes, caracolent sur les flancs et autour de nos 
carrés. Partout ils trouvent un rempart de baïon- 
nettes ou un leu terrible qui les disperse. D’au- 
tres escadrons chargent avec impétuosité le iront 
de l'armée. On les laisse approcher jusqu’à la 
portée de la mitraille; aussitôt l'artillerie se dé- 
masque et les accable d’une pluie de fer et de 
feu. Alors nos soldats s’ébranlent, et marchent 
au pas de charge sur le village rie Chehreïss. 1 >n 
l’emporte après une faillie résistance. Les Mame- 
lucks opèrent leur retraite en désordre vers le 
Kaire. Leur flottille prend également la fuite, 
après un combat acharné de deux heures. Telle 
fut la première action où les Français restèrent 
victorieux. Ils avaient \u île près ces redoutables 
Mamelucks; ils savaient comment ils pourraient 
en triompher une seconde fois. 

L’armée se remit en marche pour le Kaire. 
Pendant huit jours, elle suivit la rive du Nil , 
traversant des villages abandonnés, manquant 
souvent de provisions, au milieu de superbes 
moissons : ou n avait ni fours ni moulins. Le dî- 
ner de Bonaparte et de l’état-major consistait en 
un plat (h* lentilles. Le seul adoucissement aux 
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privations était une espèce Je melon d’eau, 
nommé pastèque , qui donnait une nourriture 
saine et rafraîchissante. Mais pendant les mar- 
ches, sous un soleil brûlant, i humeur revenait 
souvent, et après L’humeur les plaisanteries. On 
ne voyait pas celte capitale du Kaire , si vantée 
comme une des merveilles Je l’Orient; et le soir 
nos sol Jais s’épuisaient en conversations politi- 
ques, en raisonnements et en plaintes. Que som- 
mes-nous venus faire ici ? disaient les uns; le 
Directoire nous a déportés. Cajfa relit , disaient 
les autres , est l'agent dont on s'est servi pour 
tromper le général en chef. Plusieurs s’étant 
aperçus que partout où il y avait des vestiges 
d’antiquité, on les fouillait avec soin , se répan- 
daient en invectives contre les savants, qui, 
pour faire leurs fouilles , avaient , disaient-ils, 
donné Vidée de V expédition, i >ans la pensée du 
soldat, le savant était la cause première tle l’ex- 
pédition orientale; aussi c’était sur les hommes 
de la science que tombaient d’abord les bour- 
rasques et la mauvaise humeur. Cette partie de 
l’armée, peu habituée aux fatigues , était montée 
sur des ânes. Se rapprochait-elle des troupes, à 
L’apparition d’une tribu de Bédouins, « au ven- 
tre les d/i es et les savants ! » criaient alors les 
soldats, cl de longs éclats de rire accueillaient 
cette saillie habituelle. L’état-major n’était guère 
plus ménagé. Curieux tle découvertes, Ga ffarelli 
ne laissai! aucune ruine sans lui rendre visite. 
Les soldats U* voyant clopiner cà cl là, au milieu 

’j. 


Il 
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des bata liions , disaient eu taisant allusion a mi 
jambe de bois ; « Il se moque bien de <:a , lui, il 
« a toujours un pied en France. Mais ce 
brave et spirituel général et les savants ne tar- 
de» eut pas a reconquérir l’estime de l’armée. 

§ V. 


Quelques lieues avant d’arriver au Raire, Bo- 
naparte fut instruit que Mourad-bey avait réuni 
pi'ès de la capitale tous ses Maine] ut ks , la milice 
du Kaire et un grand nombre d'Arabes, résolu 
de livrer une bataille décisive. L’armée partit 
cfOmedinar à une heure du matin. Pour la pre- 
mière fois depuis Chebreïss, elle rencontra un 
corps de Mamelucks; c’était l'avant-garde de 
Mourad-bey. Elle se replia avec ordre et sans 
rien tenter. Tout annonçait que cette journée 
déciderait du sort de l’Ëg}pte. Les soldats repri- 
rent courage, instruits qu’ils approchaient du 
terme de leurs fatigues; une ardeur martiale 


régnait dans tous les rangs. Lorsque le jour pa- 
rut à l’horizon, l’armée aperçut les Pyramides 
dorées par les premiers rayons du soleil. A la 
vue de ces monuments prodigieux , sur lesquels 
tant de siècles ont passé , elle s’arrêta, saisie d’é- 
tonnement, de curiosité et d’admiration. Le vî- 


î,age du général en chef était rayonnant dVnthnii 
siasme; il se mita galoper devant tes rangs des 
soldats, et leur annonçant le combat, en mon- 
trant les Pyramides : * Soldats, s’écria-t-il, vous 
allez combattre aujourd’hui les dominateurs de 
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r Egypte; songez que du haut de ces monuments, 
quarante siècles vous cou lem pleut ! *> 

On s’avança d'un pas rapide* A dix heures, 
l’armée aperçut les 3 oo minarets du Kaire , puis 
P infanterie nombreuse qui gardait le bourg d’Em- 
babeh sur la rive gauche du Nil , la magnifique 
cavalerie des Mamelucks, dont les armes élince- 
latent d’or et d'acier, et derrière eux, à l'hori- 
zon, les Pyramides dans leur majestueuse gran- 
deur. Bonaparte examine avec soin les disposi- 
tions de l’ennemi. Leur armée s’étendait sur une 


ligne immense du Nil aux Pyramides, et s’élevait 
à 60 mille hommes. Les janissaires et les spahis, 
au nombre de 10 mille, gardaient un grand camp 


retranché, près d’Embabeh , armé de 4 ° pièces 
de canon. La cavalerie des Mamelucks, s’élevant 
a 10 mille hommes, servis chacun par trois fel- 
lahs à pied, occupait le centre. Un corps de 
3 000 cavaliers arabes tenait l’extrême gauche, et 
remplissait f intervalle des Mamelucks aux Pyra- 
mides. Ces dispositions étaient formidables. Nous 
ignorions quelle serait la résistance des janissai- 
res et des spahis, mais nous connaissions et re- 
doutions beaucoup l’habileté et l’impétueuse bra- 
voure des Mamelucks. 


Bonaparte dispose son armée comme à Che- 
breïss , mais de manière à présenter plus de leu 
aux ennemis. ï )esaix commande la droite avec 
<leux divisions, Dugua le centre avec la division 
Kléber, et Via! la gauche avec les divisions Bon 
et Menou. Le général en chef examina avec de 
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nonnes lunettes le camp retranche; il fui plein 
de j oie, quand il vit que I artillerie n'était point 
sur allùts de campagne, et ne pouvait sortir , 
ainsi que I infanterie, qui n’oserait le tenter sans 
canons. ![ saisit et ordonne le mouvement qui 
devait assurer la victoire, et qui consistait à pro- 
longer sa droite , pour être hors de l'atteinte de 
l’artillerie, et il tombe avec toutes ses forces sur 
la cavalerie des Mamelucks. 

Mourad-bey qui, sans être instruit, était doué 
d'un grand caractère et d’uni coup-d’œil pénétrant, 
devine sur-le-champ I intention de ce mouvement, 
et qu’il faut l'empêcher a tout prix. Dès qu’il 
voit nos colonnes en marche, il s’avance hardi- 
ment avec les deux tiers de sa cavalerie, et se 
précipite sur les deux divisions du général De- 
saix. La charge fut si rapide, qu’un moment les 
carrés parurent ébranlés et en désordre; mais ils 
se reformèrent promptement. Wos braves soldais 
les reçoivent a bout portant, avec un feu terrible 
de mousquelerie et de mitraille. En vain ces 
innombrables cavaliers renouvellent leur charge 
impétueuse, en vain galopant autour de cette 
citadelle, ils font des efforts désespérés pour 
l’entamer, nos soldats gardent une héroïque con- 
tenance et une vigueur inébranlable. Ils étaient 
comme une muraille d’acier. Quelques Marne- 
lucks des plus braves parviennent pourtant à 
faire brèche, en se précipitant sur les baïonnet- 
tes, et renversant leurs chevaux sur nos fautas- 

- 

si ns ; ils pénètrent jusqu'au milieu du carré qui 
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se referme, et viennent expirer auprès du géné- 
ral Desaix. Au milieu de la mitraille, des bou- 
lets, de la poussière et de la fumée, une partie 
des Mamelucks rentre dans le camp retranché. 
Mourad-bey , suivi tle ses plus habiles officiers, 
se dirige sur Gizeh , et se trouve ainsi séparé de 
son armée. 

Cependant à la gauche, les divisions Bon et 
Menou se portent sur le camp retranché, s’en 
emparent, et font un feu terrible sur les Mame- 
lucksqui rentraient. Au centre, ils sont vivement 
pressés par la division Dugua, où se trouve Bona- 
parte en personne. La terreur et le désordre se 
répandent dans toute la plaine. Infanterie, cava- 
lerie, tout cherche son salut dans une fuite pré- 
cipitée ou dans les eaux du Nil. Plusieurs mil- 
liers essayèrent de traverser le fleuve qui les en- 
gloutît. On porta à 5 ooo le nombre des Mame- 
lucks qui furent noyés dans celte bataille. De 
cette armée de 60,000 hommes, b n’ ' 
que 25 oo cavaliers avec Mourad-bey; la plus 
grande partie de l’infanterie s erait sauvée à la 
nage. Le camp retranché de l’ennemi, f \00 cha- 
meaux chargés de bagages, 40 pièces d’artille- 
rie , une foule de beaux chevaux arabes et lu 
possession assurée du Kaire, tels furent les ré- 
sultats de cette glorieuse victoire. Le générai 
en chef lui donna le nom de Bataille des Py- 
ramides (21 juillet ) : Oj. 

{ i)La campagne d’ftjfyptc a inspiré de grandes et belles choses 
i no» peintres. Qui ne connaît, tpii n’a point admiré leu la- 
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Les Mamelucks avaient sur le N il une soixan- 
taine de bâtiments chargés de toutes leurs riches- 
ses. Voyant l’issue du combat et désespérant de 
les sauver, ils y mirent le feu. Pendant toute la 

<r 

nuit, au travers des tourbillons de flammes et de 
tumée, nous apercevions se dessiner les minarets 
et les édifices du Kaire et de la ville des Morts. 
Ces tourbillons de flammes éclairaient tellement , 
que nous pouvions découvrir jusqu'aux Pyra- 
mides, 

Bonaparte plaça son quartier-général à Gizeh, 
sur les bords du Nil, où Mou rad-bey avait une 
superbe habitation. Cette maison ne ressemblait 
en rien aux châteaux d’Europe. L’intérieur, orné 
avec luxe, était rempli île coussins et de divans 
des plus belles soieries de Lyon, Dans les jar- 
dins se trouvaient fies arbres magnifiques et des 
berceaux de vignes, chargés des plus beaux rai- 
sins du monde. Les soldats y étaient accourus 
en foule; la vendange fut bientôt faite. Mais ils 
firent sur le champ de bataille un butin d’une 
autre espèce qui ne les intéressait pas moins; 
c’étaient des schalls magnifiques, des armes gar- 
nies d’or et d’argent, fies chevaux dont les selles 
et les harnais éblouissaient par le luxe, et des 
bourses qui reniertnaient trois ou quatre cents 
pièces d’or; car les Mamelucks avaient coutume 
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de porter toute leur fortune avec eux , quanti ils 
allaient combattre. 

Le désastre des Mamelucks, la déroute des 
janissaires, avaient répandu dans le Kaire une 
extrême consternation. Tous les rapports sur la 
bataille donnaient aux Français un caractère qui 
tenait du merveilleux. La ville était en proie à 
tous les genres de désordre et d’excès; une popu- 
lace grossière et féroce voulait piller à la fois les 
riches palais des beys et les maisons des négo- 
ciants français. Malheureusement la flottille Iran- 

5 

çaise n’avait pas encore remonté le Nil, et nous 
n’avions point tle navires pour le traverser. Bo- 
naparte envoya une proclamation aux schelks 
et notables du Kaire. Bientôt une députation so 
rendit au quartier du général en chef, pour trai- 
ter de la reddition de la ville, et implorer la 
clémence du vainqueur. Elle reçut les assuran- 
ces les plus pacifiques, et elle revint an Kaire, 
accompagnée d’un détachement de la demi- 
brigade, commandé par le brave Dupuy, nommé 
général de brigade sur le champ de bataille des 
Pyramides. Ce corps défila dans les rues du 
Ivaire, au milieu d’une population immense, 
réunie sur son passage, dans un silence respec- 
tueux, et alla prendre possession de la citadelle, 
a l’extrémité de la ville, sur les confins du désert. 
Je rappelle, mes vieux camarades, ce souvenir: 
à la grande journée des Pyramides, la avait 
brillé par sa froide intrépidité. La première, elle 
obtint l’honneur d’entrer dans la capitale tir 
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l’Égyple. J,e gcn éral en chef nous suivit de près. 
Vainqueur à Chebretss, aux Pyramides, les 
Mametucks défaits, et leur chef Mourad-bey 
Contraint de s’enfuir dans la Haute-Égy pte, il v 
fit, après 20 jours de campagne, son entrée 
triomphale, à la tète de son armée, et alla pren- 
dre possession du palais d'Elfi-bey, qui devint 
son quartier-général (46 juillet). 

A peine fut-il établi, qu’il donna des ordres 
pour poursuivre Mourad-bey dans la Haute- 
Egypte. À ce guerrier qui montrait du courage 
et de l’habileté, il opposa un de ses meilleurs 
lieutenants : c’était Desaix, si brave, si modeste, 
si admirable dans les dangers. Sa division, de 
3ooo hommes seulement, devait remonter le 
cours du Nil , harceler sans cesse les débris des 
Mamelucks et les troupes des Arabes, et sou- 
mettre la Haute-Egypte. Celte mission, nous le 
verrons bientôt, fut glorieusement remplie. 

Bonaparte s’occupa immédiatement de l’or- 
ganisation civile et militaire du pays* Il faut l’a- 
voir vu à cette époque où il était dans toute la 
force de sa jeunesse et de son génie : rien n’é- 
cbappait à son intelligence et à sa prodigieuse 
activité. Il gagna, par un mélange de douceur et 
de fermeté, les scheicks , qui exerçaient une 
grande influence sur le peuple. Il établit au 
Kaire et dans toutes les provinces un divan ou 
conseil municipal qui devait veiller à la bonne 
administration, à la police, à l’exécution de la 
justice. Il assura le bien-être des soldats, en fai- 




sant construire des fours à pain, en distribuant 
d'abondantes précisions, et les logea dans les 
meilleures maisons des Mamelucks. Jl renou- 
vela l’ordre d’observer la plus sévère discipline, 
chose essentielle chez un peuple si récemment 
conquis. Cet ordre lut strictement exécute. Peu 
de temps s’était écoulé , et l’on voyait déjà les 
Français admis dans les boutiques, vivre paisi- 
blement avec les habitants, fumer la pipe avec 
eux, les aider dans leurs travaux et caresser 
leurs enfants. 

Habile à se concilier les esprits, Bonaparte 
saisissait toutes les occasions de prendre pai t 
aux Tètes de l'Egypte. Celle du Nil est la plus 
grande et la plus solennelle. Ce fleuve, bienfai- 
teur de la contrée, est en vénération chez les 
Egyptiens, et l’objet d'une espèce de culte. Pen- 
dant l'inondation , il s’introduit au Kaire par un 
grand canal ; une digue lui ferme l’entrée de ce 
canal, jusqu’à ce qu il soit parvenu à une cer- 
taine hauteur. Alors on la coupe, et le jour de 
cette opération est une fête populaire. Elle fut 
célébrée au milieu d août. Un peuple immense 
était accouru. Les troupes étaient sous les armes, 
et Bonaparte, à la tête de son état-major, accom- 
pagnait les principales autorités du pays. D’abord 
un scheik déclara la hauteur à laquelle était 
parvenu le Nil : elle s’élevait à aÜ pieds, ce qui 
était un signe d’abondance et causa une grande 
joie. On travailla ensuite à couper la digue. 
Toute l’artillerie française relent it à la fois an 
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moment où les eaux du fleuve se précipitèrent. 
Suivant l’usage , une 'ouïe de barques s'élancè- 
rent dans le canal, pour obtenir le prix destiné 
à celle qui parviendrait à y entrer la première. 
Bonaparte donna te prix lui-même. Une foule 
d'hommes et d’enfants se plongeaient dans les 
eaux du Nil, attachant à ce bain des propriétés 
bienfaisantes. Le soir la ville fut illuminée, et la 
journée s’acheva dans les festins. (18 août. ) 

Le lendemain, la fête du prophète ne fut pas 
célébrée avec moins de pompe. Le général en 
elles se rendît à la grande mosquée, s’assît sur 
des coussins, les jambes croisées comme les 
scheiks, et récita avec eux les litanies du pro- 
phète, qui comprenaient sa vie entière. Il assista 
ensuite a un magnifique repas, donné par le 
grand scheik, élu dans la journée, et reconnu 
pour le premier descendant de Mahomet. Ce n’é- 
fait pas une chose puérile de flatter ainsi les 
mœurs des Arabes et des scheiks. En s’asso- 
ciant à leurs fêtes, Bonaparte augmentait son 
ascendant et leur inspirait plus de confiance. 

§ VI. 

La possession du Kaire avait facilité la con- 
quête de la basse et moyenne Égypte. Quelques 
divisions , conduites parties généraux intrépides, 
Lavaient accomplie sans résistance sérieuse. I lé- 
sai x attendait l’automne pour suivre avec vigueur 
ses opérations contre Mourad-bey et scs Marne- 
lueks. Partout la fortune sembla»! sourire à Lar- 
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niée française, et ce fut au milieu des plus 
belles espérances qu’arriva la nouvelle de la 
plus terrible catastrophe : la destruction de notre 
flotte dans la rade cT Aboukir. 

Bonaparte, à son départ d’Alexandrie, avait 
fortement recommandé à l’amiral Brtieys démet- 
tre son escadre à l'abri des Anglais, soit eu la 
faisant entrer dans le vieux port, soit en la diri- 
geant sur Corfou , si cela ne pouvait s’eifectuer. 
Nos marins avaient prétendu que le canal menant 
au port d Alexandrie n’était pas accessible aux 
vaisseaux de ligne; des sondes, faites par les or- 
dres du général en chef, prouvèrent que ceux 
de 74 pouvaient passer. Il pressa cette opération. 
L’amiral Brueys la trouvait hasardeuse, et per- 
suadé qu’il serait bloqué par trois vaisseaux dans 
ce défilé, d’où il 11e pourrait jamais sortir, il 
préférait tenirlamer.il s’était enfin décidé à partir 
pour Corfou; mais étant fort attaché au général 
en chef, il ne voulut pas mettre à la voile sans 
avoir des nouvelles de son entrée au Kaire et de 
rétablissement de l'armée française ; tout cela 

s 

fit perdre un temps précieux, et amena le désastre 
le plus funeste. 

s /amiral s’était embosés , en attendant , dans 
la rade d’Aboukir. Celte rade forme un demi- 
cercle très-régulier. Nos treize vaisseaux étaient 
rangés en demi-cercle, à quelque distance du ri- 
vage. La gauche était protégée par l’ilot d’Abou- 
kir, que l’amiral supposait ne pouvoir être fran- 
chi par un vaisseau; aussi y avait-il placé ses 
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batiments les plus médiocres. La droite, qui était 
beaucoup plus accessible, était défendue par ses 
vaisseaux les plus forts et les mieux commandés. 

sans cette situation, i attendait les nouvelles 
qui devaient décider son départ. 

L’amiral Nelson, après avoir parcouru plu- 
sieurs points de la Méditerranée, avait enfin ob- 
tenu la certitude du débarquement des Français 
à Alexandrie. Il prit aussitôt cette direction. Le 
i eï août, vers trois heures après-midi, on si- 
gnala l'escadre anglaise , forte de 1 4 vaisseaux de 
ligne et % bri 



Elle s’avança sous toutes 

o 

voiles vers le mouillage des Français, prit posi- 
tion vers I îlot d’Aboukir, et annonça clairement 
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le dessein d’attaquer. L amiral Jîrueys éluil à dî- 
ner; il fit aussitôt donner le signal du combat. 
Mais on s’attendait si peu à recevoir l’ennemi, 
que les batteries étaient à peine disposées sur 
les vaisseaux , et qu’une partie des équipages se 
trouvait à terre. L’amiral expédia rapidement des 
ordres. 

A six heures du soir, l’action s’engage par 
une violente canonnade. Bientôt une partie de fa 
flotte ennemie parvient, par une manœuvre au- 
dacieuse, à franchir l ilot d’Aboukir, et se place 
entre la terre et nos vaisseaux. Nelson, avec 
l’autre moitié, nous attaque de front, du côté 
opposé, nous mettant ainsi entre deux feux. Au 
bout d’une heure, deux vaisseaux français, 
écrasés par la mitraille et les boulets , succom- 
bent tour à tour. Mais au centre, où était / O- 




rient , vaisseau amiral de 120 canons, le l'eu sc 
soutient avec un acharnement terrible. Le Belle - 
rophon , l’un des principaux vaisseaux île Nel- 
son , est démâté et obligé d’amener. D’autres 
vaisseaux anglais, horriblement maltraités, sont 
obligés de s’éloigner du champ de bataille. Si 
dans ce moment, le contre-amiral Villeneuve, 
qui commandait nos cinq vaisseaux de l’aile 
droite, lut tombé sur la ligne anglaise, elle eût 
été écrasée; mais, soit qu’il n’eût pas aperçu les 
signaux, soit irrésolution inexplicable, il se tint 
immobile. La nuit arrive , et les deux tiers de 
notre flotte continuent à se défendre héroïque- 
ment. 

L’infortuné Brueys avait été blessé deux fois. 
Vers huit heures, il est renversé par un boulet, 
(ïantheaume, son ami, veut le faire emporter au 
poste des blessés : « Non, lui dit-il, en reeueil- 
« lant ses forces et lut serrant la main, un ami- 
« ral français doit mourir sur son banc de quart, » 
Il expire au bout d’un quart d’heure. Au même 
instant, le capitaine de pavillon Casablanca ainsi 
que son capitaine de régale sont grièvement 
blessés. Malgré ces malheurs, VOrlent redouble 
de feu et d’intrépidité. D’autres vaisseaux, aban- 
donnés à eux-mêmes, combattent avec le même 
héroïsme. Mais, vers dix heures, l’incendie éclate 
au magnifique vaisseau l'Orient. Les progrès 
sont rapides, désespérants, et pourtant il conti- 
nue toujours à tirer. Spectacle terrible et digne 
d’une éternelle pitié ! Le feu est partout , sur le 
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pont, sur le gaillard, clans toutes les batteries; 
ce n’est plus bientôt qu’une masse embrasée , vo- 
missant des torrents de flammes et de* fumée. I n 
certain nombre de marins se précipitent dans un 
canot et s’éloignent. V ers ou/.e heures, des cra- 
quements affreux annoncent que I incendie a déjà 
gagné les poudres. Une vaste gerbe de feu se dé- 
ploie dans les airs, et tout à coup, avec une ex- 
plosion épouvantable, le vaisseau, changé en vol- 
can, vomit, au milieu d’une clarté éblouissante, 
hommes, canons, mâture, vergues et tronçons 
de bois. Les membres fracassés de V Orient y mê- 
lés à des lambeaux humains, furent lancés à 
une hauteur prodigieuse. Il y avait encore 5oo 
hommes à bord du vaisseau. Les deux escadres 
furent criblées de ses débris, et comme ensevelies 
sous une pluie de fer et de feu. Pendant un 
quart heure, elles restèrent dans la stupeur et 
dans un profond silence. Une obscurité lu- 
gubre, un silence de mort, régnaient sur toute 
la rade. 

Il y eut un dévouement sublime. Le fils de 

Casablanca, âgé d environ dix ans, avait donné, 

pendant le combat, des preuves de sang-froid 

et de courage qui furent remarquées. Lorsque 

le feu eut gagné le vaisseau, il joignit son père 

au poste des blessés. Quand l’incendie redoubla 

de violence, que les flammes furent dans toutes 

les batteries, il ne voulut point l’abandonner. 

Vainement Casablanca le conjure de s’éloi- 

Ctter» vainement des matelots voulurent le sauver 
^ * 


ei l’entra hier vers leur chaloupe : ce jeune et hé- 
roïque enfant, enlaçant son père clans ses liras, 
lutta contre toutes les instances et voulut mourir 
avec lui. Quelques minutes après , tous deux pé- 
rirent ensemble dans l'explosion... 

Ce cruel événement fut soutenu par nos marins 
avec l’héroïsme de la constance. Les vaisseaux 
le Franklin^ Le Tonnant , le Peuple Souverain , 
le Spartiate , V Aquilon, recommencèrent le ïeu. 
De trois à cinq heures, il se ralentit de part et 
d’autre, K titre cinq et six, il redoubla et devint 
terrible. < »u’eût-ce été, si / Orient n’avait point 
sauté? Enfin à midi, le combat durait encore, et 
ne se termina qu’à deux heures, lorsque tous les 
vaisseaux français furent pris ou détruits. Il s’é- 
tait prolongé plus de quinze heures. Dans cette 
journée désastreuse, nos équipages et nos olfi- 
ci ers de marine avaient fait des prodiges de va- 
leur. Thévenard, commandant de /’ Aquilon , était 
mort sur son banc de quart. Le brave Du Petit- 
Thouars, capitaine du Tonnant , eut les deux 
cuisses emportées par un boulet. Il voulut rester 
sur son banc de quart; un autre boulet lui em- 
porta un bras. Il demanda une pipe, fuma pen- 
dant quelques minutes, s’écria : » Équipage du 
'< Ta nnanty ne vous rendez jamais! » ordonna 
de jeter son corps à la mer, plutôt que de le 
laisser tomber au pouvoir des Anglais, et expira 
à son poste d'honneur. 

Tout avait été décidé par l’explosion de l'O- 
rient. Cependant si le contre-amiral Villeneuve 



eut pris part au combat, la fortune ne nous eût 
point accablés. A minuit encore, il pouvait anéan- 
tir l'escadre anglaise; mais il resta paisible spec- 
tateur de la bataille, et pendant la nuit et au 
jour ! il attendait, dit-on, des ordres... Mais en 
fallait-il pour secourir ses camarades, pour pren- 
dre sa part des dangers et de la gloire? Pourquoi 
donc n’a-t-il rien fait? Vdleneuve , quoique bon 
marin , était d’un caractère irrésolu et sans vi- 
gueur : nouvel et funeste exemple de celle vérité, 


que la première qualité de l'officier de marine, 
après l'expérience, c’est laudacc et l’énergie «le 
résolution. L’amiral Nelson Pavait bien prouvé, 
en venant attaquer si hardiment notre Hotte avec 
de médiocres vaisseaux : il fui notre ennemi, 
mais c’était un homme fortement trempé. 


Vers deux heures, Villeneuve sortit enfin de 
son inaction; il coupa ses câbles , et prit le large, 
emmenant le Guillaume -Tell qu’il montait , le 
Généreux et deux frégates. Les trois autres vais- 
seaux de sou aile se jetèrent a la côte sans se bat- 
tre. Les vaisseaux anglais étaient si maltraités, 
qu’ils ne purent poursuivre ^ illeneuve. Leur 
perte fut considérable, mais ils la cachèrent. L’a- 
miral Nelson fut blessé. La perte des Français lui 
immense, et leur escadre anéantie: / t ooo hommes 
sur huit mille périrent dans le combat; et sur 
treize vaisseaux, deux seulement échappèrent 
au désastre de cette journée. Il ne nous restait 
dans le port d’Alexandrie (pie deux vaisseaux, 
huit frégates et une vingtaine rie bâtiments légers. 
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l'elle lut la célèbre bataille d’Aboukir, ia plus 
désastreuse que la marine Irançaise eut encore 
soutenue, et dont les conséquences devaient in- 
fluer sur les affaires d’Egypte, et même celles du 
monde entier. La Hotte Irançaise sauvée, l'expé- 
dition de Syrie n’éprouvait point d’obstacles; 
l’artillerie de siège se transportait sûrement et a- 
cilement au-delà du désert, et Saint-Jean-d’A- 
crc n’arrêtait point notre armée. La flotte fran- 
çaise détruite, la Turquie s’enhardit à déclarer 
la guerre à la ] 'rance. L’armée perdit un grand 
appui, sa position en Egypte changea entière- 
ment, et Bonaparte dut renoncer à l’espoir d’as- 
surer à jamais la puissance française dans l’Occi- 
dent, parles résultats de l’expédition d Egypte. 

Lanouvelle de la catastrophe d’Aboukir circula 
rapidement en Egypte, et causa un instant de 
désespoir à l'armée. Le général en chef en fut 
accablé; son génie mesurait d’un coup-d’œil 
toutes les conséquences d’un si grand désastre. 
Plus de communication avec la France; plus 
d’espoir d’y retourner , autrement que par une 
honteuse capitulation avec un ennemi acharné, 
et l’objet de la haine de la France. Plus de chan- 
ces de conserver sa conquête; rien qu’un avenir 
incertain, orageux et peut-être funeste, par 
suite de l’inquiétude et de la consternation qui 
avaient saisi les aines les plus fermes dans l’ar- 
mée. Cependant il fallait se montrer supérieur à 
l’adversité. Un aide-de-camp de Kléber lui avait 
apporté la nouvelle du désastre; il parut l'écouter 
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avec un sang-froid impassible, < t répondit avec 
un ton ferme : « Nous n’avons plus de flotte : el» 
« bien! il faut rester dans ces contrées, ou en 
« sortir grands comme les anciens.» Rien ne tra- 
hit la profonde douleur dont d fut pénétré. 
Elle 11e se montra que dans T intimité de deux 
ou trois personnes, et on l’entendit s écrier 
quelquefois avec un accent inexprimable : Mal- 
heureux Brueys , qu 'as-tu fait ? 

Toutefois, il retrouva promptement ce sang- 
froid qui domine les événements; ce courage 
moral, cette force de caractère, celte élévation 
de pensées, qui avaient fléchi un moment sous 
la grandeur même de la catastrophe. Dissiper 
l’inquiétude et la stupeur qui avaient frappé les 
esprits , secourir les débris de nos marins dans 
leur détresse , honorer par des éloges et des re- 
grets publics les braves officiers qui avaient péri, 
rétablir l’ordre partout, et ranimer l’en thon s tas me 
de ia gloire dans l’armée, tels furent ses premiers 
soins dans ces graves circonstances. Sans lui , 
sans la confiance qu’inspirait son génie, que se- 
rions-nous devenus ! Il écrivit à Kléber, alarmé 
de la prépondérance maritime des Anglais: * Ceci 
« nous obligera à faire de plus grandes choses 
« que nous n’en voulions faire; *1 faut nous te- 
■ idr prêts. » La grande a me de Kléber était 
digne de ce langage : « Oui, lui répondit ce gé- 
« néral, il faut faire de grandes choses, et je 
■( prépare déjà toutes mes facultés. » Le courage 
de ces grands capitaine" soutint l’armée , et en 
rétablit le moral. 
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§ vil. 


La flotte était perdue; il fallait trouver des 
■ressources pour nous affermir dans Ja possession 
de l’Égypte. Bonaparte sentit combien il était im- 
portant de gagner l’esprit des habitants. C’est 
dans ce but qu’il s’associa à la fête solennelle et 
populaire du Nil, qu il célébra avec les scheiks 
celle du prophète, qu i! assista souvent aux céré- 
monies de leurs mosquées, et qu’en toute occa- 
sion, il leur témoignait les plus grands égards. 

L’armée et l'administration n’occupaient pas 
moins son activité. I l fallait pourvoir au bien- 
être de l’une, et imprimer une marche vigou- 
reuse à l’autre. Le climat est sain dans toute l’É- 
gypte, mais deux fléaux y exercent souvent leurs 
ravages, la peste et l’ophthalmie. La première se 
manifeste presque chaque année sur les côtes. 
Bonaparte ordonna rétablissement de lazarets à 
Alexandrie, à Rosette et à Damiette; il en ht 
construire un très-beau près du Kaire, et il y 
mit en vigueur tout le système des lois sanitaires 
de Marseille. Divers hôpitaux furent formés dans 
les vastes maisons des beys fugitifs, L’ophthalmie 
ou les maux d’yeux incommodaient extrêmement 
les soldats; plus de la moitié en furent atteints. 
Cette maladie provient , dit-on , de deux causes: 
des sels qui se trouvent dans le sahle et la pous- 
sière, et affectent nécessairement la vue, et de 


l’irritation que produit le defaut de transpiration 
pendant des qui! s tics fraîches qui succèdent à 
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une chaleur brûlante. Quoi qu’il eu soif, elle ré- 
sulté évidemment du climat. Saint Louis, de re- 
tour île son expédition d Orient , ramena une 
foule d’aveugles, et c’est ce qui donna lieu à 
rétablissement de l’hospice des Quinze-Yingts à 
Paris. Traitée par de simples procédés d’hygiène 
et de médecine, l’oplithalmie n avait rien de dan* 
gereux. Quelques semaines d'hôpital suffisaient. 

Le général en chef veillait avec une extrême sol- 
licitude sur tout ce qui pouvait prévenir les ma- 
ladies, ou en abréger la durée : c elait le texte 
habituel de ses ordres du jour. 

Vaincre et chasser les Mamelucks, soumettre 
les populations diverses, affermir sa colonie nais- 
sante, celait déjà beaucoup pour Bonaparte; 
mais son génie élevé ambitionnait île la gloire 
dans tous les genres. C’est dans cette pensée 
qu’il fonda au Kaire un institut des sciences et 
îles arts, où entrèrent les membres «le l’Institut 
de France, les savants et artistes de la commis- 
sion étrangers à ce corps, et plus tard les officiers 
d’artillerie et d’état-major distingués par leurs 
connaissances. (20 août. ) 

Explorer les merveilles de l’Egypte pour en 
enrichir la France et l’Europe, fouiller et dé- 
crire les monuments antiques des divers siècles; 
utiliser toutes les ressources du pays , en créer 
de nouvelles, pour améliorer le sort des habitants, 
la culture îles terres et la répartition des eaux ; 
ramener sur les rivages du Nil les sciences et les 
arts qui en étaient depuis si long-temps exilés. 


taire renaître enfin la civilisation au milieu d’un 
peuple abruti par la misère et le despotisme; 
telle était la mission de l’Institut d’Égypte. C’é- 
tait lui ouvrir une glorieuse et utile carrière. Nos 
savants la parcoururent avec un zèle admirable. 
Honneur à leurs services, à leurs travaux pro- 
fonds, à leurs découvertes scientifiques! 
aussi, ils ont recueilli, comme nos soldats, des 
lauriers qui ne doivent jamais se flétrir. À la 
suite et à l’exemple de l'armée, la science fit des 
prodiges, et laissa sur le sol de la conquête des 
bienfaits durables. 


Cet institut était partagé en quatre sections, 
mathématiques, physique et histoire naturelle , 
économie politique, littérature et beaux-arts. Une 
maison spacieuse, ornée d’un jardin , fut consa- 
crée aux séances, à des collections de machines, 
d’instruments apportés de France, aux produits 
curieux du pays dans les trois règnes, et au lo- 
gement des savants. 

Monge fut nommé président, Bonaparte vice- 
president, Fourîer secrétaire perpétuel, et ( ’ostaz 
secrétaire adjoint. Les mœurs simples des sa- 
vants, leurs constantes occupations, les égards 
que leur témoignait l’armée, leur utilité pour la 
fabrication des objets d’art et de manufacture 
pour lesquels ils étaient en relation avec les ar- 
tistes du pays, leur acquirent bientôt la cou sidé- 
ration et le respect de toute la population. Ren- 
dons hommage aux noms illustres de Fourier, 
Andréossy, Monge, Girard, Say , Bcrlhollet, 
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Geolfroy-Saint-Hilaire , Larrey, Dcsgeuettes, Du- 
bois, Joinard, Caffarelli, Sulkowsky, Conté,, 
Denon et Parseval de Grandmaison. La plupart 
sont dans la tombe; quelques-uns survivent, 
nobles débris tle cette expédition savante ! Astro- 
nomie, géographie, système d'irrigation du Nil, 
culture des terres, introduction de divers pro- 
duits, histoire naturelle, dessin des monuments 
antiques, explication de ces hiéroglyphes mysté- 
rieux gravés sur les tombeaux et les granits des 
temples, nos savants embrassèrent et se parta- 
gèrent tous les travaux. Lorsque la Haute-Égypte 
lut conquise, l'année suivante, toute la com- 
mission des savants s’v rendît pour s’occuper de 
la recherche des antiquités. C’est à leurs travaux 
réunis que l’on doit le magnifique ouvrage sur 
l’Egypte, rédigé et gravé sous 1 / empereur, et qui 
a coulé des millions : monument qui doit parta- 
er l’immortalité des ruines et du pays dont ü 

1 te 


i r 
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offre la description. 

L’armée française s’était associée aux fêtes de 
I Egypte. Bonaparte appela à son tour les Egyp- 
tiens à une fêle française elnationaie. Le 1 ( 1 ven- 

a 

demi a ire an VII allait ramener un jour cher a 
des cœurs patriotes, celui de la fondation de la 
République. Le général en chef voulut consacrer 
dignement ce célèbre anniversaire {22 septem- 
bre). Il traça lui-même les dispositions de son 
ordre du jour, et prescrivit une fête civique sur 
tous les points où se trouvait l'armée. 

À Alexandrie, les troupes lurent appelées à 
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la célébrer autour de la colonne de Pompée. Le 
pavillon tricolore devait flotter a son sommet, 
et sur la colonne devait être inscrit le nom des 
braves morts à la prise de la ville. Ces quarante 
noms sortis des villages de France étaient ainsi 
associés à l'immortalité des plus beaux monu- 
ments. 

Dans la Haute-Égypte, c était sur les antiques 
ruines de Thèbes, la ville aux cent portes, que 
les troupes devaient se réunir et célébrer ce grand 

j o u r . 

Au Kait ’e , d es prépara t i fs p I u s m ag n i fi q u e s 
eurent lieu. Un vaste cirque fut construit dans 
la principale place, et le pourtour était décoré de 
109 colonnes qui portaient chacune un drapeau 
tricolore, et chaque drapeau le nom d’un dé- 
partement. Cette enceinte avait deux entrées : 
l’une s’élevait en arc de triomphe, où était re- 
présentée la bataille des Pyramides; l’autre for- 
mait une espèce de portique, où un verset arabe 
rappelait la devise chère aux Musulmans: IL n'y 
a point d’autre Dieu que Dieu , et 'Mahomet 
est son prophète. Au milieu du cirque s’élevait 
un obélisque de granit de 70 pieds de hauteur, 
avec des inscriptions en lettres d’or. Sur le ter- 
tre environnant, sept autels de forme antique 
supportaient des trophées d’armes, surmontés 
de drapeaux tricolores et de couronnes civiques. 
Au milieu de ces trophées figuraient les noms 
des braves morts durant la conquête de l’Égypte. 

Le i f> ' vendémiaire an A II , le drapeau tnco- 


love, planté sur la plus haute des pyramides, 

annonça aux habitants du Kaire la fêle de la Ré- 
> 

publique. Le général en chef, accompagné par 
un nombreux état-major, les généraux, les mem- 
bres de l’Institut, les chefs d'administration , les 
seheiks et le divan de la ville, et diverses dépu- 
tations, se rendit le matin sur la vaste place 
d'Esbékieh. Un peuple immense était accouru. 
Les troupes, après avoir exécuté, avec une ad- 
mirable précision, les manœuvres et exercices à 
feu ordonnés par Bonaparte, vinrent se ranger 
autour de l'obélisque. Alors un adjudant-général 
lut cette proclamation adressée à l’armée : 

« Soldats, disait le général en chef, nous cé- 
« lébrons le premier jour de l'an VII de la Ré- 
« publique. 

« Il y a cinq ans, 1* indépendance du peuple 
« français était menacée ; mais vous prîtes Tou- 
« Ion , ce fut le présage de la ruine de vos eu- 
« nemis. 

« Un an après, vous battiez les Autrichiens à 
« Dégo. 

« L'année suivante, vous étiez sur le sommet 
des Alpes. 

« Vous luttiez contre Mantoue, il y a deux 
« ans, et vous remportiez la célèbre victoire de 
« St. -Georges. 

« L'an passé, vous étiez aux sources de la 
« Drave et de l'Isonzo,etde retour de l'Aile— 
« magne. 

« Qui eut dit alors que vous seriez sur les 
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« bords du Nil, au centre de l'ancien continent ? 

« Depuis P Anglais, célèbre dans les arts et le 
« commerce, jusqu’au hideux et féroce Bédouin, 

« \ous fixez les regards du monde. 

« Soldats, votre destinée est belle, parce que 
« vous êtes dignes de ce que vous avez fait, et 
« de l’opinion que l’on a de vous. Vous mourrez 
« avec honneur comme les braves dont les noms 
.* sont inscrits sur celte pyramide, ou vous re- 
a tournerez dans votre patrie, couverts de lau- 
t iers et de l'admiration de tous les peuples. 

« i >epuis cinq mois que nous sommes éloignés 
« d Europe, nous avons été l'objet perpétuel des 
« sollicitudes de nos compatriotes. Dans ce jour, 
« quarante millions de citoyens célèbrent 1ère 
<i des gouvernements représentatifs ; quarante 
« millions tle citoyens pensent à vous. Tous di- 
te sent : C’est à leurs travaux, a leur sang, que 
« nous devrons la paix générale, le repos, la 
« prospérité du commerce et les bienfaits de la 

« liberté civile. » 

En retraçant ainsi à ses soldats leur glorieuse 
histoire, Bonaparte rappelait la sienne. Aucun 
trait, aucune allusion n’échappa à leur enthou- 
siasme. Un mouvement électrique saisit l’armée, 
au souvenir des triomphes passés, au souvenir 
tle la patrie absente ; les cris de Vive Bonapar te! 
/ l ve La République! se confondirent au milieu 
d’unanimes acclamations. La musique des régi- 
ments exécuta un hymne guerrier, composé pour 
la circonstance, et lit long- temps entendre les 
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airs patriotiques de la Marseillaise et du Chant 
du départ . 

Le même jour, le général en elief réunit à un 
magnifique festin de deux cents couverts ses 
principaux officiers, les membres de l’Institut et 
tous les Turcs ou Arabes de distinction. Une 
vaste galerie avait été embellie d'ornements ana- 
logues à la fêle. Le drapeau musulman tloltait à 
côté du drapeau tricolore. Au sommet de fais- 
ceaux d’armes se confondaient, par une alliance 
singulière, le 1 Croissant et le Bonnet de la liberté, 

le JCoran et les Droits de l’homme. C’était un 

# 

ubl eau curieux et imposant que celle réunion 
d’officiers française! de Turcs, si différents par 
le costume, les mœurs, le caractère* Du reste, 
les plus grands égards présidèrent à la fête, et 
les Musulmans se retirèrent enchantés de notre 
politesse. 

Des courses à pied , des courses de chevaux 
où des coursiers arabes turent vaincus par les 
noires, une brillante illumination et lies danses, 
où nos soldats regrettaient vivement l'absence 
des femmes égyptiennes, terminèrent cette jour- 


née. Les Turcs et les Arabes assistèrent à ce 
spectacle européen sans paraître émerveillés. 
Mais ce qui fit sur eux une profonde impression, 
ce fut le nombre des troupes, les évolutions de 
l’artillerie et la tenue admirable de tous les 
corps. 

Ce fut peu après celte fêle que se répandît en 
Egvpte la nouvelle de la déclaration de guerre 
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de la Turquie contre la France. Bonaparte, a 
peine établi au Kaire, avait employé toute son 
habileté pour rassurer la Porte, en cherchant à 
lui persuader qu’il n’était venu que pour châtier 
les beys dont elle avait à se plaindre, pour rui- 
ner le commerce des Anglais aux Indes, et rendre 
à l’Egypte l'entrepôt de l’Orient. À son départ 
de Paris, il avait été convenu que Taileyrand 
irait à Constantinople, comme ambassadeur, 
pour suivre les négociations dans ce sens; mais 
ce fin renard craignait trop la prison des Sept 
Tours. Il trouva des prétextes pour confier cette 
mission à un subalterne, resta à Paris, et laissa 
un libre champ aux intrigues de la Paissie et de 
l'Angleterre, Cependant la Porte balançait encore 
à se déclarer contre nous, car notre Hotte pou- 
vait d’un moment à l’autre foudroyer Constan- 
tinople avec son artillerie Mais le désastre d’A- 
boukir fixa toutes ses incertitudes. Les ministres 
anglais entraînèrent le sultan et le divan, eu 
nous représentant comme perdus sans espoir par 
la destruction de la flotte, et le i er septembre, 
noti*e chargé d’a H ai res à Constantinople fut con- 
duit aux Sept Tours , et une déclaration de 
guerre publiée. 

* t 

Noire établissement en Egypte, malgré l ba* 
bile politique de Bonaparte, n’avait pu se faire 
sans froisser beau cou ptr intérêts , de passions et 
de préjugés. Les Égyptiens souffraient impatiem- 
ment les mesures d’hygiène et de police prescrites 
par l’administration , l’ordre de porter la cocarde 
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tricolore, et surtout les droits nouveaux de tim- 
bre et d'enregistrement, qu’il avait fallu établir 
pour assurer la solde de l’armée, et qui attei- 
gnaient toutes les propriétés. Qu’on ajoute à 
cela les vieilles haines des Musulmans contre les 
Copines , les Juifs et les Grecs, que notre pré- 
sence avait relevés de leur abaissement, et que 
Bonaparte avait spécialement chargés de recou- 
vrer les impôts. Aussi, malgré le calme exté- 
rieur, fermentait, au fond des esprits, un levain 
d insurrection. De sourdes rumeurs, «les bruits 
malveillants circulaient dans la populace. Il 
existait dans ta grande mosquée d’ El*Azhar îdeê 
(leurs ) un comité conspirateur, ralliant autour 
«le lui les passions et les haines de tous les partis , 
et où les agents secrets de Mourad et d -brahim 
s’efforcaient de réclian fier le finalisme des «cheiks 

a 

dont le général en chef n’avait pas accepté les 
services. 

Le manifeste de la Porte Ottomane, évidem- 
ment inspiré par 1 Angleterre , et tout rempli 
d’une haine violente contre la France et les Fran- 
çais, devint une arme puissante entre les mains 
des conspirateurs. Il faisait mentir les procla- 
mations de Bonaparte. Il appelait tous les Mu- 
sulmans tt la guerre sainte. Il fut répand u avec 
profusion en Égypte et au Kaire, et contribua 
beaucoup à exalter les passions. Les imatis et 
docteurs musulmans souillaient partout I esprit 
de désordre et prêchaient le massacre «les Fran- 
çais au nom d’Allah. Du haut des minarets, les 
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mnézins ou crieurs des mosquées, charges de 
rappeler aux fidèles F heure de la prière, leur 
annonçaient de se tenir prêts pour la guerre 
sacrée . On organisa ainsi le plan d’une insur- 
rection générale qui devait éclater partout et à 
jour fixe. Le secret en fut gardé avec une con- 
stance que peuvent seuls inspirer le fanatisme 
religieux et la haine de la conquête étrangère. 
Les Français, trompés par le calme apparent, 
n’avaient ni défiance, ni soupçons. L’orage éclata 
tout à coup avec la plus grande violence (üi 
octobre ), 

Le dernier signal fut donné du haut des mina- 
rets, dans la nuit du 20 au 21 , et dès le matin, 
on vint annoncer au quartier - général qu’une 
foule immense et furieuse circulait dans les rues, 
que toutes les boutiques étaient fermées, les 
Français attaqués et égorgés partout, et la ville 
du Kaire en pleine insurrection. Le général Du- 
puy, commandant du Kaire, s'était d’abord fait 
illusion sur le caractère de l’émeute, et se con- 
tenta d’envoyer quelques patrouilles. Mais il vit 
bientôt, aux progrès de la révolte et aux excès 
déjà commis, qu’elle était sérieuse et préméditée. 
Alors tl monte à cheval, accompagné de son aide- 
de-camp et d’un simple piquet fie dragons. Le 
sabre à la main , il chasse devant lui la misérable 
populace qui poussait des hurlements confus. 
Arrivé dans les rues des Vénitiens, à travers une 
grêle de pierres ou de solives lancées des mai- 
sons, il est assailli par une foule immense et 
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plus furieuse. Un chef de police turc, voulant 
lui frayer un passage, tire un coup de tromblon 
sur le groupe le plus acharné. En même temps, 
le général Dupuy, à la tête de ses dragons, 
charge avec vigueur les révoltés. Mais le coup 
de feu avait porté au comble la rage populaire. 
Une centaine de furieux se précipitent sur les 
Français avec des piques, des sabres et des poi- 
gnards. Le brave Dupuy est frappé mortellement 
d’un coup de lance à l’aisselle gauche. Par un 
dernier effort , il donne la main à son aide-de- 
camp qui venait d'être renversé de cheval; mais 
le sang jaillit par bouillons de la plaie, il s’affai- 
blit et tombe sans connaissance. Cependant les 
dragons parviennent à disperser les assaillants, 
et le général est transporté mourant clic / son 
and Junot. ! ,à , malgré tous les soins qui lui fu- 
rent prodigués, il expira après quelques minutes 
d’agonie. 

Illustre et malheureux Dupuy, c’est donc là 
ce que te réservait la destinée ! Tu avais échappé 
aux mille dangers de la guerre, et c’est pour 
succomber sous la main de misérables assassins ! 
Solidaire de la gloire immortelle que s était ac- 
quise en Italie la 3 a e demi-brigade, dont il avait 
été commandant, nommé général de brigade sur 
le champ de bataille des Pyramides, il était entré 
le premier avec moins de 200 hommes au Kaire, 
dans une ville de 3 oo,ooo aines, et il meurt au 
moment de s’illustrer encore par de nouveaux 
services! En apprenant retie funeste nouvelle, 
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Bonaparte fut saisi d une douloureuse émotion 
et s’écria : «t l'ai perdu un ami , l'année un brave, 
et la France un de ses plus généreux défenseurs.** 
us tard, premier consul, il ordonna qu’un 
monument lui serait élevé sur une place de Tou- 
louse, ou il était né (ij. 

Aussitôt le général en chef monte à cheval, se 
porte sur tous les points menacés, ranime le 
courage et la confiance, et ordonne avec une 
grande présence d’esprit de vigoureuses disposi- 
tions pour la défense. Les troupes se mettent en 
mouvement dans toutes les directions; mais déjà 
les insurgés avaient organisé dans les rues des 
barricades, à l’abri desquelles commença une 
fu sillade meurtrière. La canaille de la ville se li- 
vrait au massacre et au pillage, et la foule roulait 
çà et là, violente et furieuse, comme les vagues 
de D >céan soulevé. Il fallait nettoyer les avenues 
du quartier-général. De nombreux détachements 
d’infanterie sillonnèrent les rues principales, fai- 
sant de vives fusillades, et délogeant à la baïon- 
nette les séditieux abrités derrière leurs barrica- 
des. )e mouvement obtint un résultat complet. 
Les Egyptiens, refoulés en masse au sein d’un 
seul quartier, furent obligés de se jeter en désor- 
dre dans la grande mosquée d’El- À/bar. Quinze 
mille d’entre eux, les plus fanatiques, prirent 
position, et firent le serment de s v défendre 


(t) ü ne fat point exéculé* Ln restauration n f y songea point t 
et la révolution de ïK3o a le mérite d'avoir réveille te noble 
souvenir et cette dette d'honneur. Ce monument est commencé. 
( Editeur), 
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jusqu'à la mort. La mosquée et ses dépendances 
turent aussitôt protégées par des barricades, et 
cette position devinL Je loyer central de la ré- 
volte. 

Telle lut la première journée. La nuit ramena 
le calme, car les Orientaux se l'ont un scrupule 
religieux de guerroyer après le coucher du soleil, 
Bonaparte en profita pour organiser son plan 
d’attaque et concentrer ses troupes. Il fait de 
plus établir une batterie d’artillerie sur une hau- 
teur qui dominait à 5o toises de la grande mos- 
quée. Le lendemain , aux premiers rayons du 
jour, recommence le combat et la fusillade. Les 
Arabeset les Bédouins, suscités parles émissaires 
des révoltés, se pressent par milliers aux portes 
de la ville, armés de sabres, de pistolets, de fu- 
sils, et poussant des cris sauvages et horribles. 
Nos colonnes de grenadiers marchent hardiment 
à leur rencontre , et par un eu roulant, mais 
non sans résistance, les dispersent et les rejettent 
dans le désert. I >*autres détachements sont char- 
gés de recevoir les hordes qui venaient envahir 
Je Kaire. Criblées de balles , chargées par la ca- 
valerie, elles sont obligées de fuir en désordre. 

Ce fut dans une excursion de ce genre que 
périt le jeune et intrépide Sulkowsky , aide-de- 
camp du général en chef. Il venait, à la lèle 
de quinze guides, de chasser des Bédouins à 
cheval, lorsqu’il fut assailli à la porte Bab-el- 
Nasr par la populace ameutée. S’élançant le 
sabre à la main , il se fait jour à travers les grou- 
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pes avec sa faillie escorte. Mal heureuse ment son 
cheval s’abat et le renverse. II est aussitôt entoure 
et massacre. Un seul guide, sur quinze, vint tout 
sanglant annoncer à Bonaparte ce funeste événe- 
ment. Ce jeune Polonais était un officier de la 
plus haute espérance. Plein d’esprit et d’instruc- 
tion, aussi distingué par sa bravoure que par ses 
qualités sociales, il iüt amèrement regretté du 
général en chef et de l’armée. Plus d’une fois 
Bonaparte, consul et empereur, rappela dans les 
moments de crise son aide-de-camp de prédi- 
lection : «Si j’avais ici, disait-il. mon pauvre 
Sulkowsky » 

Il fall ait en finir avec cette misérable canaille 
de brigands et d’assassins, avec ces fanatiques 
de lu mosquée qui tiraillaient sans cesse, et re- 
cevaient à coups de fusil le divan el les princi- 
paux sebeiks que Bonaparte avait envoyés comme 
négociateurs pour offrir le pardon. L’artillerie 
commença à lancer des bombes , des boulets et 
de la mitraille. Le bombardement continua avec 
vigueur durant pl usieurs beu res. Alors se répandit 
la terreur, avec l’incendie et la ruine de diverses 
parties de la mosquée et des maisons voisines. 
On dit même que, par un phénomène assez rare 
en Egypte, le tonnerre mêla ses éclats bruyants 
aux détonations de l’artillerie. Les rebelles, con- 
sternes de ces signes célestes, et se débattant au 
milieu des flammes et des débris croulants de la 
mosquée, demandèrent à capituler. « Non, ré- 
« pondit le général en chef aux parlementaires, 
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<« vous avez refusé ma démence quand je vous 
« l'offrais-, l’heure de la vengeance est sonnée; 
« vous avez commencé, c'est à moi de finir. 
Réduits au désespoir, les rebelles cherchèrent à 
se faire jour les armes à la main; ils tombèrent 
sons les baïonnettes tics soldats. Enfin , à huit 
heures du soir, Bonaparte arrêta le carnage et fit 
publier le pardon dans les rues du Kaire. Cette 
révolte avait duré trois jours, et trois cents Fran- 
çais y succombèrent sous les coups du fanatisme. 
Parmi ces victimes, on comptait des savants, des 
ingénieurs, des officiers d’un mérite distingué. 
Le reste se composait de ces intrépides soldats 
d’Italie, dont la perte était irréparable. Les in- 
surgés perdirent environ quatre mille hom- 
mes ( i ). 

Beaucoup de prisonniers avaient été conduits 
à la citadelle. La plupart lurent successivement 
décapités la nuit. Quatorze scheiks avaient pris 
une part active à l’insurrection; la moitié fut 
punie du dernier supplice. Les autres étaient en 
fuite. Le divan fut supprimé, le Kaire placé en- 
tièrement sous le régime militaire, et une contri- 
bution extraordinaire imposée, comme indem- 
nité et comme châtiment. Le canon qui avait 
foudroyé le Ivaire retentit dans toute I Egypte, 
et ne contribua pas peu à contenir dans la sou- 

(i) Le pinceau de Girodel a retrace, d'une manière grande cl 
magnifique, un épisode de J »i révolte du Kaire, ■ *e tableau est 
maintenant an Musée Hu ï ouvre. 
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mission et ( obéissance ceux qui auraient été ten- 
tés de se révolter. 

Depuis ce moment , les choses reprirent dans 
la ville leur cours ordinaire. Deux mois après, 
l’expérience ayant fait sentir a Bonaparte futilité 
du divan pour agirsurle peuple, ce conseil po- 
litique et civil lut rétabli avec des modifications. 
Le général en chef cul l’ habileté de présenter 
comme une grâce et une faveur de sa hante clé- 
mence cette mesure d’adroite politique. Elle 
causa une allégresse générale, et opéra la récon- 
ciliation entre les Français et les Égyptiens. Mais 
décidé à prévenir e retour de sanglantesémeutes, 
Bonaparte ordonna autour du Kaire divers tra- 
vaux de fortifications. Bientôt la ville fut envi- 
ronnée d'une chaîne de forts, de bastions et de 
redoutes, auxquels on donna le nom des officiers 
qui avaient succombé en Egypte. Il fallait la 
crainte autant que la justice pour subjuguer 
l'esprit inconstant de cette population ardente et 
fanatique. Ces fortifications étaient redoutables et 
de nature à consolider notre conquête. 


§ VIII. 

r 

L’occupation de la Haute- Egypte et la libre 
navigation du Nil étaient nécessaires à notre éta- 
blissement dans ce pays. Depuis la défaite des 
Pyramides, Mourad-bev avait recueilli tous ses 
Mamelucks, et s’étaît concentré dans le Fayoum* 
Desaix partit avec sa division de 3ooo hommes, 
au moment où l'inondation finissait , vers la 
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du mois d’août. Quelques batiments armés en 
guerre devaient remonter le Nil et accompagner 
sa marche. L’ennemi se retira devant les troupes, 
à mesure qu’elles avançaient, et ne les attendit 
qu’à Sédhyman. 

En s’écartant du Nil, le général Desaix aper- 
çut, dans une vallée entourée de monticules, les 

•J r 7 

Mamelucks rangés en bataille. Ils étaient là, au 
nombre de 4000 environ, avec 8000 Arabes 
pour auxiliaires, tandis que les Français comp- 
taient à peine 3 ooo hommes dans leurs rangs. 
Desaix lit former sa troupe en grand carré, avec 
deux petits carrés de flanc, disposés tlans le 
même ordre. Il avait recommandé aux grenadiers 
de ne faire feu qu’à portée : « A dix pas, géné- 
« ral , répondirent les braves de la 21 e légère; 
« nous ne tirerons pas avant. » Les Mamelucks, 
supérieurs en nombre, se précipitèrent avec la 
plus grande impétuosité sur le front du grand 
carré; mais, accueillis par un feu terrible, ils se 

( rejetèrent sur les carrés de liane. Celui de droite, 

ébranlé par le choc, ouvrit passage à quelques 
cavaliers. Cette trouée aurait pu devenir fatale, 
lorsque par un instinct subit et admirable, nos 
braves soldats se couchèrent aussitôt a terre, 
pour que les grands carrés pussent faire ieu sans 
les atteindre. Les Mamelucks, passant sur leurs 
corps, chargèrent avec furie les autres carrés , 
pendant plusieurs heures de suite, et vinrent 
expirer en désespérés sur les baïonnettes. On eu 
vil, dans leurs transports de rage, chargeant tou- 
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jours et toujours repoussés, lancer violemment 
à la tête des Français les armes qui avaient si 
mal servi leur courage, tromblons, haches, poi- 
gnards, pistolets et sabres. Ils se replièrent enfin 
de lassitude. Le général Desaix saisit un moment 
de répit, pour recueillir les blessés qui se trou- 
vaient sur le champ de bataille. 

Tandis qu i! remplissait ce pieux devoir, Ajou- 
ra d-bey avait établi huit pièces de canon sur un 
monticule voisin. Cette artillerie imprévue et 
bien dirigée change un instant l’aspect de la ba - 
taille. Chaque décharge faisait tomber huit à dix 
hommes; les rangs s’éclaircissaient, et la posi- 
tion devenait très-critique. Reculer devant le feu 
de Mourad, rester en place, était également 
dangereux. Marcher aux canons, c’était exposer 
les malheureux blessés à la fureur des Arabes qui 
cernaient le champ de bataille, il hésite, Taine 
brisée. Enfin il donne Tordre d’enlever l’artillerie, 
et Ta i t battre le pas de charge : « Vaincre ou 
« mourir! s’écria-t-il en s’élançant.- — -Vaincre! » 

à 

répondit Taide-de-camp Rapp. Et nos soldats, 
malgré la mitraille, gravissent le monticule, se 
précipitent sur les pièces, chassent ou massacrent 
les artilleurs. Les Mainelucks étonnés essayent 

J 

encore sur le carré une charge inutile ; ils se dis- 
persent et opèrent leur retraite à travers le tlé- 
sert. Jamais plus de morts n’avaient jonché le 
champ de bataille. Ijes Français perdirent 3oo 
hommes, perte irréparable. Un grand nombre 
d Arabes cl /-oo Mainelucks d'élite restèrent cou- 

4 - 
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chés sur le sable. Celte victoire décisive eotiirc 
des forces quintuples les découragea pour long- 
temps. Les beys évitèrent les batailles rangées et 
se bornèrent à une guerre de partisans. (7 octo- 
bre 1798.) 

La division du général Desaix continua sa 
marche, tantôt en longeant le Nil, tantôt en s’a- 
vançant vers le désert pour chasser des hordes 
d’Arabes brigands. Pendant qu’elle se reposait de 
ses fatigues» elle reçut du Kaire 1000 hommes 
tle cavalerie et 8 pièces d'artillerie légère, se- 
cours précieux contre un ennemi qui attaquait à 
l’improviste, et disparaissait au milieu des sables. 
Dans le mois de décembre, le général Desaix ar- 
riva à Girgeh. Il était accompagné de la com- 
mission des sciences. Les savants affrontaient 
journellement, pour leurs travaux, les fatigues 
et les dangers de la guerre. Denon fut le premier 
qui alla explorer la Haute-Égypte, cette terre si 
riche en monuments, si fertile en grands souve- 
nirs, couverte de tout temps, et encore plusdans 
ses ruines que dans sa splendeur, des voiles du 

mystère. 

* 

Après un séjour assez long, Desaix continua 
sa marche, et rencontra enfin près de Samhoud 
l’intrépide Mourad-bey qui tout en fuyant avait 
soulevé les tribus arabes du désert, et se pré- 
sentait avec des forces considérables. La s’enga- 
gea une bataille acharnée. C’était toujours le 
même ordre d'attaque. ! es nuées de cavaliers 
arabes et de fantassins se précipitaient avec de 
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grands cris sur nos carrés; les Ma tue kicks bon- 
dissaient dans tons les sens pour les entamer. 
Mais »a tactique savante et hardie de nos soldats 
triompha encore cette fois. La victoire de Sam- 
houd jeta l’épouvante parmi les nombreux alliés 
de Mourad; le nom de Desaix fut craint et res- 
pecté, non -seulement dans la Haute-Égypte, 
mais encore dans l’Éthiopie et les déserts de l’A- 
rabie. (22 janvier 1799. ) 

L’armée, en remontant le Nil, traversa des 
ruines magnifiques. A Denderah , l’ancien Ten- 
tyris , elle vit avec un sentiment de respect et 
d’admiration le temple majestueux élevé avec des 
pierres massives. Savants, officiers, et soldats 
eux-mêmes restèrent dans une muette extase, 
tant il y avait de grandeur belle et simple dans 
ce monument. Denon le parcourait avec enthou- 
siasme , dessinant les objets les plus saillants. Il 
reconnut le célèbre zodiaque de Denderah, qui 
depuis est venu enrichir le Musée de Paris. 

Le 26 janvier, au matin, la division, en dou- 
blant la pointe d’une chaîne de montagnes, dé- 
couvrit tout-à-coup un vallon tout hérissé de 
ruines merveilleuses. Celait Thèbes, la cité 
chantée par Homère, la ville aux cent portes f 
avec ses vieilles colonnades et ses obélisques 
primitifs. A l’aspect de ces ruines gigantesques, 
l’armée entière fut saisie d’enthousiasme, et tous 
les rangs retentirent d’applaudissements, comme 
si elles eussent été le but de ses glorieux travaux, 
ci si elles avaient complété sa conquête. Ces rui- 
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nés couvrent un espace de plus de deux lieues de 
long, et sont semées de deux ou trois villages habi- 
tés par les Arabes. De tous côtés s’offrent aux re- 
gards et à l’admiration des colonnes, des obélis- 
ques, des statues colossales en granit, des ave- 
nues de sphinx, des palais encore magnifiques 
dans leurs débris, des temples majestueux dans 
des proportions gigantesques. Tel est le spectacle 
extérieur : maiaqtiand on pénètre dans ces palais, 
dans l’intérieur des temples , alors se révèlent des 
peintures éclatantes de coloris, des inscriptions 
hiéroglyphiques à l’infini, des sculptures du tra- 
vail le plus parfait. II est des salles d’une gran- 
deur immense; l;i plu*» vaste de uns . é^ILcs, Notre- 

Dame de Paris, v tiendrai t tout entière. 

Les recherches des savants n’arrêtèrent pas tes 
progrès de notre armée. De ville en ville , de rui- 
nes eu ruines, elle arriva enfin à Syène et à 
Philæ, extrémités de la Haute-Egypte. Il fallut 
quatre mois de combats et de fatigues pour ac- 
complir celte conquête. Les lUamelucks toujours 
battus s’étaient dispersés ; fa plupart des tribus 
arabes avaient donné des otages. Environné des 
débi •is de ses cavaliers, l'infatigable Mourad 
restait encore debout, mais il était peu à craindre. 

Ce fut dans l ile de Philae, ou se trouvent des 
monuments dont l’existence remonte à 2 5oo «tus 
avant Jésus-Christ , que le général Desaix fit 
graver sur un temple antique cette inscription, 
témoignage des succès de sa division. 
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L’AN 6 DE LA RÉPUBLIQUE , LE T 3 MESSIDOR , 

UNE ARMÉE FRANÇAISE, 

COMMANDÉE PAR BONAPARTE , 

EST DESCENDUE A ALEXANDRIE. 
l’armée AYANT MIS, VINGT JOURS APRÈS , 

LES MAMELOUKS EN FUITE AUX PYRAMIDES, 
DESAIX COMMANDANT LA PREMIERE DIVISION , 
LES A POURSUIVIS AU-DELA DES CATARACTES, 

OU IL EST ARRIVÉ 
LE 1 3 VENTOSE DE l’aN 7 . 

LES GÉNÉRAUX DE BRIGADE 
DAVOUST, FRIANT FT BELL1ARD , 
DONZELOT, CHEF DE L’ÉTAT-MAJOR, 
LATOURNERIE, COMMANDANT L’ARTILLERIE, 

3 MARS, AN DF, J. C. 1 7Q9- 
GRAVÉ PAR CASTEIX , SCULPTEUR. 

Libre des soins de la guerre, Desaix ne s’oc- 
cupa plus que d'administration. Il divisa la 
Haute-Egypte eu deux gouvernements, dont les 
chefs-lieux furent Syoul et ; hiéne. i I se réserva 
le premier, et confia le second à Belliard. Leurs 
soins éclairés firent fleurir l'agriculture, le coin- 
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inerce et la concorde. La Haute- Egypte offrit 
l’aspect d’n u peuple heureux, soumis à un gou- 
vernement paternel : « Cela ressemble, disaient 
« les Egyptiens, au temps du scheik prince Am- 
« man.» ( hélait un Arabe puissant, dont la jusiïee 
vivait toujours dans leur mémoire. Ils donnaient 
à Bonaparte le nom de Grand Sultan , et à De- 
saix, dont ils chérissaient la haute équité, celui 
de Sultan juste. 


CHAPITKK II. 


Expédition de Syrie (février = juin 1799). — Prise du 
fort El-Àrisch, de Gazah» de Jaffa. — Siège de SaiDt- 
Jeau-d’Acre (20 mars = 20 mai). — Bataille du Mont- 
Thabor frfi avril). — L'armée d’Orient lève le siège de 
Saint-Jean-d’Acre, après 60 jours de tranchée ouverte. 
— Pestiférés de Jaffa. — Retour de l’armée au Kaire 
(14 juin). — Descente des Turcs à Aboukir; victoire 
de Bonaparte ( 2.5 juillet). — Bonaparte quitte l’Egypte 
(22 août). — Kléber, général en ciief de l’armée d’O- 
rient. — Bataille d’Héliopolis (20 mars 1800). — As- 
sassinat de Kléber (1 4 juin , . — Menou, général en 
chef. — Dcsceute d'une armée auglaise en Egypte. — 
Bataille de Canope (21 mars 1801). — Capitulation 
d’Alexandrie ; l’armée française quitte l'Egypte (2 sep- 
tembre 1801). 


§ x- 

Pendant ce temps, Bonaparte, toujours oc- 
cupe au Kaire , poursuivait avec activité ses tra- 
vaux d’administration , ou faisait des excursions 
scientifiques avec quelques membres de! institut. 
C’est ainsi qu’il alla reconnaître la ville et le port 
de Suez , à l'extrémité de la mer Rouge. Il cher- 
cha et découvrit les traces de 1 ancien canal qui 
autrefois communiquait au Nil. U11 ingénieur 
acheva la reconnaissance et publia là-dessus un 
beau travail ( décembre 1798 ). 

L’hiver s’écoula dans l’attente des événements j 
mais le général en chef avait les yeux constam- 
ment fixes sur la Syrie, où s annonçait un pro- 
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chain orage. Déjà il avait essayé les voies de la 
négociation avec le célèbre pacha de St-.Tean- 
d’Acre, Àchmet, surnommé Djezzar ou le bou- 
cher. Ce pacha devait ce surnom à ses nombreuses 
cruautés et s’en faisait gloire. C’était un vieillard 
doué de beaucoup d’énergie, plein de ruses et 
d îabilcté, mais implacable dans son ambition et 


ses vengeances. Il avait refusé avec dédain de 
recevoir le premier envoyé de Bonaparte, le chef 
de bataillon Beau voisins, et plus tard il avait 
jeté dans ses cachots le jeune Mailly, qu'avait 
expédié le général en chef. Celle cruauté four- 
nissait un prétexte légitime de guerre. Mais il y 

avait bien d’autres motifs plus graves. 

■ t 

Vivement irritée de ( occupation de l’Egypte , 
et poussée par les intrigues de l’Angleterre , la 
Porte avait déclaré la guerre à la France, et fai- 
sait, à l aide des Anglais, de formidables prépa- 


ratifs. Le sultan avait déclaré la guerre sainte, 
et appelé aux armes les pachas, les beys et tous 
les Musulmans. Deux armées sc formaient , rime 
en Syrie, i autre à Rhodes, pour attaquer les 
Français. ! 'Il es devaient agir simultanément au 
printemps de 1799» l’une en venant débarquer 
à Aboukir près d'Alexandrie, l’autre eu traversant 
le désert qui sépare la Syrie de l'Egypte. Achmet- 
Djezzar était nommé pacha d’Egypte et com- 
mandant de l’armée de Syrie. Abdallah, son 
lieutenant , s’était emparé du fort El - Arisch , 
situé à 10 lieues de la frontière de Syrie , sur le 

» w 
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territoire égyptien. Cette place était de ce côté 
une des clefs de l’Egypte. 

Il n’y avait pas à hésiter; il (allait se préparer 
à une agression, ou la prévenir en attaquant 
soi-même. Bonaparte sc décida pour les moyens 
énergiques. Une invasion en Syrie ni résolue. 
Elle devait tout à la lois venger I honnenr fran- 
çais des insultes de i ijezzar, anéantir les débris 
des Maine lucks qui s’étaient retirés avec Ibrahim- 
Bey t après les Pyramides, déconcerter les intri- 
gues anglaises, nous donner 80 lieues de cote 
et plusieurs places maritimes, et rendre aux 
Musulmans I Egypte inabordable par la voie de 
terre. Le plan du général en cliei était de déman- 
teler Jaffa, St-Jean-d Acre, El-Arîsch et toutes 
les forteresses de Syrie; de détruire les arsenaux 
et les magasins dans ce rayon; de ravager les 
campagnes, afin que, perdue dans un désert de 
60 lieues, une armée d’invasion ne trouvât que 
ruines et mort sur son passage. L’hiver était une 
saison favorable. ]l fit ses préparatifs avec la plus 
grande activité, et au commencement de février, 
les troupes étaient en mouvement. 

L’armée se composait de quatre divisions, 
commandées par Kléber, Regnier, Lamies et 
Bon. Le général Murat commandait la cavalerie, 
au nombre de 900 hommes. Dommarlin et Cal- 
farelli avaient la direction de l’artillerie et du 
génie. Toutes ces forces réunies s’élevaient à 
1 3 ,ooo hommes, Bonaparte avait formé un ré- 
giment d'une arme toute nouvelle, c’était celui 





f 



►les dromadaires. Deux hommes étaient assis clos 


à dos, et pouvaient, grâce à la vigueur et à la 
célérité de ces animaux, faire vingt -cinq ou 
trente lieues sans s’arrêter. Dès que les Arabes 
du désert paraissaient à l’horizon , on les pour- 
suivait sans relâche, et on les rejetait bien vite 


dans leurs sables brûlants. 

L’état où Bonaparte laissait l’Egypte était 


propre à inspirer de la sécurité. Nous étions maî- 
tres de toutes les places importantes. Alexandrie, 
Aboukir, Rosette, Damiette et le Kaire étaient 


fortifiés et munis de lionnes garnisons. C’étaient 

t 

les clefs de I Egypte. Au midi , le brave Desaix 
poursuivait sans cesse Mourad-bey , et contenait 
les provinces du Haut-Nil jusqu'aux Cataractes. 

Le général en chef partit du Kaire , accom- 
pagné de son état-major ( 10 février 1799), 
L’armée avait à traverser vingt-cinq lieues de dé- 
sert pour arriver de Salahieh à El-Arisch. Alors 
reparurent les privations, les souffrances, le dés- 
espoir, causés par un soleil dévorant , et l'excès 
de la soif et de l’épuisement. Les soldats, tantôt 
éclataient en violents murmures, tantôt restaient 
dans une sombre mélancolie. O11 en vil , dans 
leur délire, se jeter sur les outres pleines d’eau, 
les percer avec leur haïonneüe, et regarder, avec 
un rire d’insensés, couler ces provisions précieu- 
ses. Les sarcasmes pleuvaient sur les savants , 
dans les accès de mauvaise humeur, mais souvent 
celte humeur s’exhalait en plaisanteries. Un soldat 
s’apercevant que sa conversation avec son cama- 
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i«ut ««notait ceux qui l'entendaient, en changea 
brusquement. — « Dis donc, toi, oh ! demanda- 
t-il à son camarade, le pacha d’Acre a-t-il de 
l’eau? — Pardieu, je crois bien ! — Ah ben ! qu’il 
la garde bien , cré nom de D..J il ne risque rien. » 
Ces souffrances s’adoucirent en approchant d’EI- 
Ariach, et toute l'armée s’y trouva réunie le 17 
février. 

Il fallait à tout prix s’assurer la possession de 
celte bicoque. I >éjà le général Regnier, comman- 
dant de l’avant-garde, l'avait investie de toutes 
parts ; mais pour l’emporter, on avait besoinde l’ar- 
tillerie, et il n’en avait pas assez. Après quelques 
jours d’une résistance opiniâtre, le tort se rendit 
et la garnison capitula. Elle était composée de 
i,5oo Àrnautes ou Mogrebins, soldats intrépides 
et fanatiques, commandant plutôt à leurs chefs 
qu’ils ne leur obéissaient. Ils devaient se rendre 
par le désert à Bagdad, mais celte condition ne 
fut pas remplie ( 20 février ). 

Les divisions se remirent en marche. Kléber, 
qui était à l’avant-garde, s'égara dans le désert 
avec ses troupes. Pendant cinquante heures, elles 
furent en proie à toutes les horreurs de la faim 
et de l.i soi t , et souffrirent de cette marche comme 
d’une longue agonie. A la fin de février, les sol- 
dats aperçurent enfin les vertes et fertiles cam- 
pagnes de la Syrie et ses montagnes boisées. 
C’était presque l’Europe; c’était la plaine italique 
au pied des Apennins. Cette belle nature réveilla 
leur saité et leur enthousiasme, >'ou$ en chœur 





iis répétèrent ces hymnes républicains , la Ma r- 
se illaisc et le Chant du départ , qui avaient 
marqué le pas de victoire aux plaines d’Arcole 
et de Rivoli. Ce qui donnait à cette vallée asiati- 
que une analogie de plus avec nos climats , c’était 
son ciel nuageux et la pluie , la pluie inconnue 
en Egypte. La première ondée fut reçue comme 
un bienfait; niais lorsque plus tard ils connu- 
rent mieux te pays, qu’ils furent souvent mouillés 
jusqu’aux os, leur enthousiasme se refroidit beau- 
coup, et ils se prirent parfois à regretter le cie* 


du Nil et sa constante sérénité. 

L’armée d’Abdallah et ifioo Mamelucks atten- 
daient les Français près de * iazah. Mais à peine 
nos escadrons parurent- ils en plaine, que les 
Turcs firent un mouvement de retraite. On ne 
put même pas échanger un coup de sabre. Nous 
entrâmes dans Gazah sans coup férir. Ancienne 
capitale de la Palestine, cette ville est aujourd’hui 
sans importance. La fuite de l’ennemi nous livra 
des ressources précieuses : c’étaient cent mille 
rations de biscuit et d’immenses provisions de 
riz et d’orge. Ce butin arrivait à propos, car nos 
con vois de vivres étaient fort arriérés. Trois jours 
après, nous étions devant Jaffa, 1 ancienne Joppé. 
L’ennemi s'était retiré dans l’intérieur. Cette ville 


était entourée de hautes murailles , défendue par 
une artillerie formidable , et par une garnison 
d’hommes de toutes les races, Mogrebins, Alba- 
nais, égyptiens, Natoliens, Arnautes, pleins de 
fanatisme et d’intrépidité. Elle annonçait une 
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résistance sérieuse. Le général en chef lit établir 
«les batteries sur divers points. La garnison dé- 
masqua ses pièces, et s’efforça, par un feu soutenu 
et deux sorties, de détruire nos travaux; mais 
elle fut ramenée vers la place, la baïonnette dans 
les reins. 

Le 7 mars au matin, les batteries allaient se 
mettre en jeu, lorsque Bonaparte envoya au com- 
mandant de J a 1 fa une dernière sommation. Pour 
toute réponse, on lit trancher la tète à renvoyé. 
Il ne restait plus qu’un moyen de m 1 rendre maître 
de la place, c’était la force; mais sa chute de- 
vait «'Ire terrible. Pendant six heures, l'artillerie 
battit en brèche une grande tour et les rempart*, 
pu is l’assaut fut ordonné. Nos carabiniers et 
chasseurs se précipitèrent vers l’ouverture, et 


un combat terrible s’engagea. Les ennemis résis- 
taient avec toute l’énergie du fanatisme et du 
désespoir. Les cadavres s’amoncelaient , lorsque 
se répand le bruit que la division Bon a péné- 
tré dans la ville d’un autre côté. Nos soldats re- 
doublent d'ardeur et précipitent ou' égorgent 
tout ce qui arrête leur passage. Alors ce fut un 
carnage horrible; il n’y eut ni grâce ni pitié; la 
résistance se prolongea «le maison en maison , et 
ne lit qu’enflammer la vengeance de nos troupes. 
Au massacre succéda le pillage et tous les excès 
tpii l’accompagnent. Les généraux et officiels 
n’étaient plus maîtres des soldats, qui ne respi- 
raient que la fureur. Pendant deux jours, Jalfa 
lut en proie à toutes les horreurs de la guerre. 
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On y trouva 5o pièces d’artillerie, des munitions 
de guerre, et d’immenses provisions en riz et en 
biscuit. 9 mars.) 

Le tiers de la garnison avait péri dans Pas- 
saut de la ville. Parmi les prisonniers se trou- 
vaient 3ooo Amantes et Albanais que les aides- 
de-eamp Beau harnais et Crois ier avaient reçus 
en capitulation. Bonaparte ne l’apprit qu’avec 
un sentiment de douleur : « * ue faire de tant de 


prisonniers? s’écria-t-il. Ai-je des vivres pour les 
nourrir, des bâtiments pour les déporter? «Ces trois 
mille hommes étaient là, les mains liées derrière le 
dos, attendant leur sort dans un farouche silence. 


ev 

* 


Pendant trois jours, le conseil de guerre , composé 
des généraux, se réunit en présence de Bonaparte 
sans rien décider. Enfin eut lieu une dernière 
séance. Les débats furent longs, graves, conscien- 
cieux. Il y avait désir sincère de sauver ces mal- 
heureux; mais une nécessité terrible, inexorable 
répondait à chaque question. Faut-il les renvoyer 
en Egypte? Il n’y avait point de navires, et par 
terre une nombreuse escorte aurait trop al laibli 
l'armée. Leur rendre la liberté? M ais ces prison- 
niers iront de suite renforcer le pacha de Sainl- 
Jean-d’Acre, ou nous feront dans les montagnes 
une guerre acharnée de partisans. Les incorpo- 
rer dans nos troupes ? Mais, outre l’imprudence 
de ce projet, les vivres étaient trop in su disants, 
el les divisions frémissaient d’indignation, en 
voyant prélever sur leur nécessaire la subsis- 
tance d’un ennemi. Ces considérations entrai uè-’ 
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rent le conseil. Le général en chef avait bravé 
trois jours les plaintes et les murmures de l’ar- 
mée. I l se rendit avec douleur à la nécessité ter- 
rible qu’imposaient les circonstances graves où 
il était placé. Ces trois mille prisonniers lurent 
lusillés sur te rivage de la mer. Les ennemis de 
Bonaparte lui ont fait depuis un crime de cette 
exécution. Les faits sont aujourd'hui bien éclair- 
cis. Tous les juges de bonne fui ont reconnu que 
chef de farinée, le salut de cette année était 
pour lut un devoir sacré, impérieux, et qu’il fut 
un de ceux qui virent le massacre avec le plus de 
douleur, (io mars. ) 

1 le fut après le siège de Jaffa que la peste 
commença à se manifester avec un peu plus d’iu- 
tensilé. Elle était arrivée d’Egypte avec nos ba- 
taillons. Les corps venus d’Alexandrie et de Da- 
miette en portaient le germe avec eux; comme 
les accidents avaient été rares, on ne croyait 
point à ce terrible fléau. Le général en chef or- 
donna sur-le-champ des précautions sanitaires, 
et transforma deux couvents en hôpitaux. L ? ima- 
gination des soldats avait été vivement frappée 
du seul nom de peste , et des effets rapides et 
foudroyants qui l’annonçaient. Les officiers, 
l’état-major éprouvaient la même anxiété, 
mêmes terreurs. Le médecin 1 "esgenettes, con- 
vaincu que la crainte du fléau pouvait être aussi 
funeste que le fléau même, s’appliqua à rassurer 
les esprits malades. Le mot île peste fut pros- 
crit; ou n'employa plus que ceux de lièvre et 
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fiévreux. Mais tes ravages de la contagion n'é- 
taient guère moins terribles. 

Le général en chef sentit qu'il fallait une dé- 
marche décisive pour remonter le moral de son 
armée. Il visita les hôpitaux, accompagné de son 
état-ma or. Dans celui des pestiférés, il s’arrêta 
au pied du lit des soldats, et leur adressa des 
mots consolants. Dans le but de persuader aux 
malades que l'affection n'était pas contagieuse, 
il toucha plusieurs pestiférés, et se prêta à sou- 
lever le cadavre d’un soldat tout souillé par l’ou- 
verture d’un bubon. Enfin sur les instances de 
Desgenettes , il quitta l'hôpital, comblé des béné- 
dictions de ces hommes expirants. Lorsqu'il sor- 
tit, on lui reprocha vivement son imprudence: 
« 'C’est mon devoir, répondit-il avec sang-froid , 
je suis général en chef. » Cette scène fameuse a 
inspiré à Gros le magnifique tableau des Pestifé- 
rés de Jaffa, un des chefs-d’œuvre de la pein- 
ture française. 

s 

■ 

A P rès avoir pourvu à la défense de la ville et 
aux soins des blessés, Bonaparte s’avança avec 
l’armée vers Saint-Jean-d’Acre. C’était le but de 
la campagne, le houlevart de la Syrie. Djezzar 
une fois soumis, toute la contrée se rendait à 
discrétion. On lui un peu arrêté par les agres- 
sions des Naplousains , peuplade guerrière qui 
habite une contrée couverte de forêts et de mon- 
tagnes. Leur feu était rapide et toujours imprévu. 
Ou traversa rapidement leurs vallées, elle 1 8 mars, 
l’armée arriva sous Les murs de Saint-Jean-d’Acre. 
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§ II. 


C’était dans cette place que le pacha ! jczzar 
s’était renfermé avec toutes scs richesses et une 


lorte garnison. Les fortifications ne consistaient 
qu’en un mur d’enceinte, flanqué de tours et 
couvert d’un fossé assez profond. Livrée à ses 
propres ressources , cette forteresse ne devait pas 
résister long-temps à la valeur française et à 1 ha- 
bileté de notre artillerie. Mais deux circonstan- 


ces fatales en rendirent le siège aussi opiniâtre 
que sanglant , et prolongèrent une résistance 
désespérée. Un cont regarnirai anglais, Siduey- 

Simih , croisait avec ors \;ii-.v.tu\ dans ces pa- 
rages, et un émigré français, Phelippeaux , an- 
cien condisciple de Bonaparte à Briennc, et of- 
ficier d'un rare mérite, dirigeait tous les travaux 
de fortifications. De plus, la place ne cessa de 
recevoir partner des munitions et des renforts, 
tandis que l’armée française épuisait insensible- 
ment ses ressources. 


Le général en chefn’avait point d’artillerie île 
siège, mais impatient de frapper des coups har- 
dis, il commença avec de l'artillerie de campagne. 
La tranchée fut ouverte le 20 mars. Ce siège 
mémorable peut se diviser en trois époques, du 
20 mars au i ei avril, du i f | avril au 27, et du 
27 avril au 20 mai; trois périodes marquées par 
des assauts redoublés et sanglants, et ou nos 
soldats montrèrent , malheureusement sans fruit; 
une énergie, une constance cl une intrépidité 

extraordinaires. 


* 
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Notre artillerie consistait en quatre pièces de 
12, huit obusiers , une caronacle de 32 , et une 
trentaine de pièces de 4 - On manquait île boulets, 
maison imagina un moyen de s'en procurer. Ou 
faisait paraître sur la plage quelques cavaliers; 

à celte vue, Sidnev-Sniith faisait un feu roulant 

* ^ 

de toutes ses batteries, et les soldats, auxquels 
on donnait cinq sous par boulet, couraient (es 
ramasser au milieu de la canonnade et des rires 
universels. 

Le général du génie Samson, chargé de re- 
connaître la ville, avait assuré qu elle n'avait ni 
contrescarpe ni fossé. On crut n’avoir à pratiquer 
qu’une simple brèche et à monter ensuite à l’as- 
saut. ( >n agit d’après ces renseignements, qui 
étaient inexacts. Le 26 mars, on commença à 
battre en brèche. Le rempart s’écroula bientôt 
sous le feu île l’artillerie française. Sapeurs et 
grenadiers se précipitèrent à l assant , mais par- 
venus à la brèche, ils l urent arrêtés par une con- 
trescarpe et un fossé profond, et obligés de ren- 
trer dans la tranchée. Alors on se mit à prati- 
quer une mine. L’opération se faisait sous le feu 
de tous les remparts et de l’artillerie de siège 
que Sidney-Sinith nous avait enlevée en mer. Bo- 
naparte l’ignorait et attendait chaque jour avec 
impatience cette belle artillerie. 

Trois jours après, la mine sauta, mais n’em- 
porta que la moitié de la contrescarpe. Un jeune 
officier, Mailiy de Châteaurenaud , sollicita 
l’honneur de monter le premier, il brûlait de 

5 . 


( 8 * ) 


venger son frère infortuné à qui i >j ezzar avait 
lait trancher la tête quelques jours auparavant. 
Il se précipite, à la tête de vingt-cinq grenadiers. 
En voyant ce brave officier poser une échelle, les 
Turcs furent épouvantés et s'enfuirent vers l'in- 
térieur de la ville, en poussant des cris. Ojezzar 
déchargea ses pistolets sur les fuyards et les ra- 
mena à la brèche. Malheureusement Mailly fut 
blessé au pied d’un coup de feu et tomba dans 
le ibssé. Ses grenadiers, en butte à une fusillade 
meurtrière, croyant leur chef mort, se découra- 
gent et remontent la contrescarpe, i leux batail- 
lons étaient là, prêts à les soutenir. Une partie 
descend dans le fossé; mais les Turcs, revenus 
en foule, les reçoivent avec un feu épouvanta- 
ble. Le commandant Laugier y trouve la mort. 


et nos soldats qui étaient sur la contrescarpe, 
écrasés sans fruit par le feu des remparts, sont 
obligés de se mettre à l'abri dans la tranchée. 
L'assaut lut manqué. 

Mailly blessé, et ne pouvant fuir avec tes au- 
tres, avait imploré le secours d’un grenadier. Ce 
brave le chargea sur ses épaules, mars dans sa 
marche pénible au milieu des décombres . il fut 
frappé lui-même d une balle et tomba avec son 
fardeau. Mailly resta donc sous la brèche. Tor- 
turé par la douleur, devinant la fin qui 1 atten- 
dait, il implorait la mort, et ses cris plaintifs ar- 
rivaient jusqu’à la tranchée. En ùn, à la nuit, les 
gémissements cessèrent ; les Turcs étaient des? 
tendus dr. le fossé, et, d'après la coutume 


( «3 ) 

orientale, ils avaient décapité les victimes de 
l’assaut, vivantes ou mortes. Ainsi tombèrent à 
la fleur de l’âge, sous le couteau de Djezzar, 
deux frères intéressants et dignes d’un meilleur 


sort ! 


Cet échec lui très -furies le. C’était le 28 mars 
que la ville devait être prise; depuis cette époque, 
elle reçut tous les jours des renforts de troupes 
et des munitions par mer. Il fallait, pour l’em- 
porter, tous les grands travaux de siège, et nous 
manquions de grosse artillerie. Des artilleurs 
turcs, venus de Constantinople, et qui trois ans 
avant avaient reçu nos leçons , pointaient avec- 
une instesse étonnante. Leurs boulets et leurs 
bombes atteignirent une foule d’officiers et plu- 
sieurs généraux. Le général en chef lui-même 
ne dut ta vie qu’à un beau trait de dévouement 
militaire. Il s’était aventuré dans une reconnais- 
sance, et debout sur un tertre, il examinait les 
travaux d’attaque, quand une bombe vient tom- 
ber en si! liant à quelques pas de lui. A cette 
vue, deux grenadiers s’élancent, le couvrent de 
leurs corps et lui font un rempart. La bombe 
éclate, respecte Bonaparte ainsi abrité, tue l'un 
de ses sauveurs, et blesse L’autre grièvement, 
(le dernier était le brave Daumesnil , général 
depuis, commandant de Vincennes en 1814 et 
1 83 o , et dont l’admirable intrépidité est si 
connue. 


Il y avait aussi dans la place des tireurs alba- 
nais d’une habileté désespérante. Caffarelli visi- 


( 
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tait un joui' la tranchée; un liras seul était visi- 
ble pour l’ennemi. I ne halle arrive, et l'arti- 
culation du coude lut tellement fracassée, que 
l'amputation (ut jugée nécessaire, Le général la 
supporta avec un grand courage et sans proférer 
un seul mot. Pendant quinze jours , on eut l’es- 
poir de le sauver; mais une fièvre nerveuse 
s étant déclarée , il tomba dans le délire et expira 
vers la fin d’avril. Sa mort remplit l’année de 
deuil. Caffarelli était doué d’une belle aine, et 
aussi recommandable par ses qualités et son 
instruction que par son courage et son dévoue- 
ment à la patrie. Il portait une sorte de culte a 
son général en chef, qui, de son coté, l’aimait 
beaucoup, et avait pour lui la plus haute estime. 
Pendant sa maladie, Bonaparte allait régulière- 
ment deux fois par jour dans sa tente. 

Pendant qu’un poussait avec vigueur les mines 
et les travaux de siège, le général en chef apprit 
qu’une armée nombreuse, conduite par le pacha 
de Damas , était en mouvement pour nous atta- 
quer sous les murs de Saint-Jean d Acre. Djezzar 
le savait aussi , et redoublait ses sorties furieuses 


pour nous occuper devant la place, espérant que 
ses alliés viendraient nous y surprendre et nous 
anéantir. Bonaparte avait poussé vers le Jourdain 
deux petits corps d'observation , Kléber avec sa 
division à Nazareth , et Murat avec 2uoo hommes 
à Saffet. L’armée ennemie, forte de 40,000 
hommes, dont 20,000 cavaliers, débouchait avec 
fracas par tous les points de la ribériade. Kle- 


* 
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lier en informe le général en ehel , en lui annon- 
çant son dessein démarchera l'ennemi, et en 

Û * 

demandant quelques secours. Murat reçut ordre 
île le joint ire à marches forcées avec sa cavalerie. 
Bonaparte lui-même se disposa à partir avec la 
division Bon, pour !e soutenir et livrer une 
bataille décisive. Djezzar essaya auparavant une 
sortie sur trois colonnes pour détruire nos tra- 
vaux ; mais, mitraillé à outrance, il laissa le 
terrain couvert de morts et de blessés. Les 
soldats anglais et musulmans , repoussés avec 
celte énergie, rentrèrent précipitamment dans 
la place. Bonaparte se mit aussitôt en marche 
( 8 avril ). 

§ ni. 

Kléber était arrivé dans les plaines qui s'éten- 
dent au pied du mont Thabor , non loin du 
village de Fouli. 11 avait eu l’idée de surprendre 
le camp turc pendant la nuit; mais égaré par ses 

guides , il nam s a qu’a six heures du matin , et 

trouva toute l’armée ennemie en bataille. A peine 
eut-il mis en carré ses trois mille hommes, que 
les escadrons asiatiques s’ébranlent et nous char- 
gent avec la plus grande impétuosité. Jamais 
les Français n’avaient vu tant de cavaliers tara- 

V 

coler et se précipiter dans tous les sens. Le reste 
de l’armée du pacha s’avance au pas de course, 
en poussant des cris épouvantables. Il semblait 
que notre division dût être réduite en poudre; 
mais, immobiles à leur poste , nos braves oppo- 
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sent <lc toutes parts une triple haie de baïon- 
nettes, et bientôt font à bout portant un feu 
terrible, qui jonche le terrain de cadavres et 
oblige ces superbes Orientaux à rétrogader. Les 
charges se renouvellent avec une intrépidité 
fu rieuse; elles sont toujours repoussées avec la 
même énergie. Retranchés derrière un rempart 
de cadavres , d’hommes et de chevaux , nos sol- 
dats résistèrent six heu res de suite à l’impétuo- 
sité et aux charges multipliées de leurs adver- 
saires; mais enveloppés par une armée quinze 
lois plus nombreuse, il était évident que cette 
troupe de héros, accablée par la fatigue et le 
nombre, finirait par trouver au pied du mont 
Thabor une mort glorieuse. U était une heure 
après midi ; on combattait avec acharnement sur 
tous les points. Tout à coup le bruit du canon 
se fait entendre dans le lointain : «C’est Bona- 
parte 1 s’écrient les soldats, pleins d’ardeur et 
d’enthousiasme; c’est lui qui vient à notre se- 
cours ! » C’était lui en effet qui venait soutenir 
son héroïque lieutenant. Arrivé sur une émi- 
nence, à trois lieues du champ de bataille, iJ 
avait vu la pleine couverte de feu et de fumée , 
et la brave division Kléber entièrement enve- 
loppée, et luttant contre une armée innom- 
brable. A la vue du danger de leurs frères d’armes, 
les soldats demandèrent à grands cris le combat. 
Bonaparte partage sa division en deux carrés, qui 
s’avancent rapidement, de manière à former un 
triangle équilatéral avec la division Kléber, et a 


* 
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mettre l'ennemi au milieu d’eux* On avait mar- 

■ 

ché en silence, et à demi -lieue seulement de 
distance l'artillerie fit une décharge pour annon- 
cer le secours. Des cris de joie s’élevèrent de tous 
les rangs, et les soldats combattaient avec line 
nouvelle énergie, lorsque Bonaparte paraît tout 
à coup sur le champ de bataille. 

Son apparition fut un coup de foudre pour 
les ennemis. n feu épouvantable , partant des 
trois extrémités du triangle, écrase et disperse 
les Mame'ucks qui étaient an milieu. Les esca- 
drons fuient dans le plus grand désordre. Kléber 
prend à son tour l'offensive, et lance sur Fouli 
une colonne de 200 grenadiers , qui s’avance 
avec audace , en faisant pleuvoir un feu terrible 
à droite et à gauche sur les fantassins ennemis 
qui résistent. Le village est emporté à la baïon- 
nette. Foudroyée par l’artillerie, repoussée de 
tous cotés par la fusillade ou l’arme blanche, 
toute celte multitude se précipite derrière le 
mont Thabor, et s’écoule en désordre vers le 
Jourdain. Noire infanterie la poursuivit au pas 
de charge, la baïonnette dans les reins, et les 
fuyards tombèrent au milieu de la cavalerie de 
Murat , qui les tailla en pièces ou les força à se 
jeter dans le Jourdain: un grand nombre d’entre 
eux y fut englouti. L’armée ottomane perdit 
dans cette journée plus de six mille hommes, 
un convoi de 5 oo chameaux, des provisions et 
un butin considérable. Notre perte ne fut que 
de 3 00 hommes tués ou blessés. Chose mer- 
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veilleuse ! six mille Français avaient suffi pour 
détruire cette armée, que les habitants {lisaient 
aussi nombreuse que les étoiles du ciel , et les 
sables du désert ( ifi avril . 

Celte victoire décisive du mont Thabor pro- 
duisit tant d’effet sur nos ennemis qu'ils n’o- 
sèrent plus nous inquiéter pendant toute la durée 
du siège. Epouvantés, les Musulmans se disper- 
sèrent dans leurs provinces et n’en sortirent 
plus. Kléber témoigna une grande admiration 
tle la belle manœuvre qui avait décidé la bataille; 
il sentait que son général en chef lui avait sauvé 
I honneur et la vie. 

Bonaparte , après avoir laissé une division à 
Nazareth, s’empressa de revenir à Saint-Jean- 
d’Acre. Les travaux continuèrent avec vigueur, 
mais peu tle succès. Les Turcs, aidés par les 
Anglais de l’escadre de Sidney-Smith et dirigés 
par Phelippeaux , opposaient une résistance 
désespérée. Déjà cinq assauts avaient échoué, 
lorsqu’une flottille tle voiles, équipée à llhodes, 
parut dans le lointain. Elle amenait des forces 
considérables, et surtout le fameux, corps disci- 
pliné à l’européenne par l’amiral Hussrin-Pacha. 
L’armée prit d’abord ces voiles pour des vaisseaux 
français qui leur apportaient renforts et muni- 
tions. Les soldats se livrèrent à une joie excessive; 
mais elle s’évanouit bientôt, quand on distin- 
gua le pavillon anglais et te pavillon ottoman 
réunis 7 mai . 

Le général en chef, calculant que les secours 


■ 
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ne pourraient pas être débarques avant si* 
heures, et sentant que cette journée allait déci- 
der de la campagne, résolut de prévenir l'arrivée 
de la flotte. Il fit jouer avec vigueur ses batteries, 
et surtout une pièce de a 4 , récemment arrivée, 
qui renversa un pan énorme de muraille. Les 
soldats, pleins d’une nouvelle ardeur, se jettent 
comme la foudre sur tons les travaux de l'ennemi. 
Yial, Bon et Rampon sont a leur tête; on égorge 
tout, on encloue les pièces , on monte à l’assaut, 
et on se retranche dans une tour à déni i-rui née 
pour attendre le jour. La nuit, la flotte turque 
débarque ses j 2,000 hommes de renforts, qui 
sont aussitôt distribués dans la place. Aux pre- 
miers rayons de l'aurore, le feu des batteries et 
le combat recommencent. Dès que la brèche est 
praticable, la division Lannes se précipite dans 
les ouvrages des assiégés, escalade le rempart, 
et l’in!répide général Ramhault, à la tête de 
aoo grenadiers, pénètre enfin dans la place. Ils 
s’avancent dans les rues. Obstacle funeste et 
imprévu ! ils trouvent une nouvelle enceinte 

derrière les vieux murs; ils voient des niasses 

? * 

effrayantes de troupes qui prennent la brèche à 
revers! Un mouvement d hésitation et de stu- 
peur se manifeste dans les rangs. Cependant, 
un feu meurtrier retentit de toutes parts. Le reste 
de ta division combat les Turcs avec acharne- 
ment : grenadiers, officiers, généraux, luttent 
confondus au milieu des monceaux de cadavres. 
Lannes, blessé à a tête par un coup de feu , est 
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contraint de se retirer. La nuit arrive , et l'en- 
nemi est tellement supérieur en nombre, que 
les Français désespèrent de pouvoir pénétrer dans 
la ville. L’intrépide Rambault, coupé de la brèche 
et cerné dans la ville, y trouva la mort, ainsi que 
a plus grande partie des siens. La perte des 
Tu res fut énorme, car toutes nos batteries tirè- 
rent à mitraille. L assaut avait encore manqué! 

le n’était point sans de graves motifs que 
Bonaparte s’opiniâtrait au siège de Saint-Jean- 
d’Àcre. D’abord la possession de ta Syrie était 
indispensable pour un établissement solide en 
Égypte; et comment s’y affermir, si Djezzar 
n’était pas détruit? Mais 1 imagination île Bona- 
parte nourrissait île bien plus vastes pensées. 
Quelques paroles recueillies par ses intimes , et 
plus tard les aveux mêmes de l’empereur â 
Sainte-Hélène, ont fait connaître les projets gi- 
gantesques qu’il voulait accomplir. En se pro- 
menant autour de la ville, il avait dit : « Le sort 
« de V Orient est dans cette bicoque », et vingt ans 
après: <• Si Saint* Jean-d' Acre fut tombé, je chan- 
« geais la face du monde ! »Ce ne sont point là de 
ces paroles magnifiques, destinées seulement à 
éblouir. Le lendemain de l’assaut du 8 mai , 
parcourant le rivage de la mer , il fut entraîné 
à développer sa pensée intime: « Oui, disait-il 
« à deux amis, je vois que cette misérable bîco- 
«que m’a coûté bien du monde, et pris bien du 
« temps. Mais les choses sont trop avancées 
« pour ne pas tenter encore un dernier effort. Si 
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« je réussis , je trouverai dans a vilie d’Acre tes 
« trésors du Pacha et des armes pour cent mille 
<c hommes. Je soulève alors et j'arme la Syrie, 

« qu'a tant indignée la férocité de Djezzar. Je 
« marche sur Damas et Alep, En avançant dans le 
« pays , je grossis mon armée de tous les mécon- 
tents; j'annonce aux peuples l’abolition de la 
« servitude et des gouvernements tyranniques des 
« pachas. J’arrive à Constantinople avec des 
« masses armées; je renverse l’empire turc ; je 
« 'onde dans P ►rient un nouvel et grand empire 
« qui fixera ma place dans la postérité , et peut- 
« être retournerai-je à Paris par Andrmople et 
« par Vienne, après avoir anéanti la maison 
« d’Autriche. » 

Le général en chef devait en effet trouver de 
puissants secours en Syrie même. Les l)ruses, 
peuplades chrétiennes, une foule de Musulmans 
du pays avaient quitté leurs montagnes pour se 
rendre à notre camp de Saint-Jean-d’Acre ; ils 
faisaient des vœux ardents pour le succès de nos 
armes, et à chaque assaut , ne manquaient ja- 
mais d’adresser au ciel de ferventes prières. 

La division Kléber arriva sur ces entrefaites. 
Les troupes étaient fraîches et pleines d’ardeur. 
Bonaparte résolut de faire encore une tentative. 
Le 10 mai , la division , formée en colonne et 
commandée par Kléber en personne , s’élance 
par la brèche qu’on avait fait élargir. Vos sol- 
dats sont, assaillis d’une fusillade terrible; ce- 
pendant ils avancent , cl leur impétuosité ébranle 
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les Turcs. Debout sur le revers du fossé cl l'épée 
à la main , Kléber, d une voix furie et éclatante, 
animait les troupes au milieu des morts et des 
mourants. En voyant cette grande figure, qui 
s’élevait au-dessus de toutes les têtes, on l’aurait 
pris pour un des héros d’Homère. Malheureuse- 
ment un nouvel obstacle arrêtait nos soldats : 
c’était un large fossé, rempli de matières inflam- 
mables. Du haut des remparts, les assiégés fai- 
saient des décharges furieuses et répétées. Nos 
grenadiers restaient là , frémissant de ne pouvoir 
avancer, obstinés à ne pas s’éloigner. Beaucoup 
d’entre eux succombèrent héroïquement. H fallut 
se replier sur les ouvrages de la tranchée. 
(10 mai. ) 

Le soir même, les soldats exaspérés redeman- 
dèrent l’assaut. Kléber voulait marcher à la tète 
de sa division ; mais le général en chef ne voulut 
pas risquer une vie si précieuse, dans une atta- 
que dont le succès était incertain. Il fit revenir 
Kléber près de lui. Le chef de brigade Venoux 
eut ordre de le remplacer. Avant de partir pour 
ce poste honorable, il dit au général Murat son 
ami : « Si ce soir Acre n’est pas prise , sois assuré 
« que Venoux est mort. » Il mena les troupes à la 
brèche. Cet assaut , marqué par des prodiges de 
valeur, fut encore infructueux ; la nouvelle 
enceinte ne put être franchie. [I y avait 20,000 
hommes dans la place, et la maison de îtjezzar et 
toutes les autres étaient remplies de troupes, 
faisant un feu terrible sur les assadlants. L’assaut 
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manqua pour la huitième lois. Nos pertes des 
trois jours furent considérables. Il \ eut environ 
5oo blessés et plus de 3oo morts. J. es généraux 
Bon et Yenoux périrent sur la brèche; plusieurs 
officiers supérieurs lurent tués ou blessés mor- 
tellement. 

Depuis près de deux mois nous étions devant 
Saint-Jean-d’Acre, et l'opiniâtre intrépidité des 
assiégés avait bravé tous nos efforts. Dans de 
telles circonstances, quel parti devait prendre le 
général eu chef? Les troupes commençaient à se 
décourager ; la peste ravageait la ville et notre 
ambulance ; la saison des débarquements appro- 
chait , et une expédition se préparait, dans les 
porls de l’Archipel , pour transporter en Egypte 
une armée turque. 

Ces motifs étaient graves : il fallait se trouver 
à la descente de l'ennemi ? et conserver ces trou- 
pes héroïques qui, depuis quatre mois, avaient 
essuyé tant de fatigues et de dangers. L’état de 
l’Égypte d’ailleurs réclamait sa présence. Il ré- 
gnait dans les esprits une grande exaltation et 
des troubles fréquents y avaient éclaté. Bonaparte 
se décida à revenir. 


Le 20 mai , après deux mois de tranchée ou- 
verte, il leva le siège de Saint-Jean-d’Acre. Nous 
avions perdu trois mille hommes ou par la peste, 
ou par les assauts et les combats. Avant d’aban- 
donner la ville, et pour occuper l’ennemi , il y 
fit I ancer pendant trois jours une énorme quan- 
tité tle bombes et d’obus, qui causèrent de 
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grands ravages. Llle fut presque réduite en cen- 
dres. Le soir du 20 , les divisions reprirent l<t 
route du désert. Douze cents blessés suivaient, 
Bonaparte s’occupa d’eux avec mie extrême sol- 
licitude. Tous les chevaux , ceux de l’état-major , 
ceux même du général en chef leur furent ex- 
clusivement réservés. Faute de ressources , on ne 
put traîner les grosses pièces d’artillerie. Elles 
furent détruites et les affûts brûlés. Les soldats 
parurent oublier un moment leurs souffrances, 
en accompagnant de leurs regrets ce bronze si 
souvent l’instrument et le témoin de leurs triom- 
phes, ce bronze qui avait ait trembler i’Eu - 
rope. 

On s’avança le long de la Méditerranée , au 
milieu des sables mouvants et embrasés par les 
feux du soleil. Les bourgades, les villages, avec 
leurs riches moissons, étaient successivement ra- 
vagés ou livrés aux flammes, afin de 11e laisser 
aucune ressource à l’ennemi , et de rendre im- 
possible, à travers ces ruines , le passage d’une 
armée. Ces mesures étaient terribles sans doute, 
mais la nécessité en faisait une loi. 

Quand ce motif n’eût pas existé, n’était- il pas 
juste de châtier ces peuplades de Syrie qui, dès le 
commencement de l’expédition, avaient pillé no* 
convois, égorgé les soldats d’escorte, et massacre 
sans pitié nos malheureux blessés. Tels sont le.** 
tristes résultats de la guerre ; on avait provoqua 
des représailles, et il allait pour notre salut im- 
primer la terreur. 


ix jlz \ mai, nous revîmes Jaffa, et l’armée y 
resta quatre jours pour se reposer de ses fatigues. 
L’ordre fut donné sur-le-champ d’en faire sauter 
les fortifications. On jeta à la mer toute l'artille- 
rie en fer qui s’y trouvait, et on ne réserva que 
celle de bronze. C'est à notre séjour dans Jaffa 
que se rattache un fait qui a remué bien des pas- 
sions et servi de texte à bien des récits : il s’agit 
de l’empoisonnement des soldats pestiférés. D’a- 
bord y a-t-il eu empoisonnement? Oui, ont ré- 
pondu, d’après l’accusation de l’Anglais sir Robert 
Wilson , quelques hommes dominés par leurs 
préjugés ou des ressentiments politiques contre 
Napoléon empereur. Non , ont répondu des 
historiens et desgénéraux qui étaient en Égypte, et 
qui ont regardé cette accusât ion comme flétrissante 
pour Bonaparte. Long-temps on a controversé, 
en s’appuyant sur l ’une ou l’autre de ces opinions. 
Mats de ces témoignages opposés a jailli enfin la 
vérité. La voici telle que la présentent d’hono- 
rables témoins, MM. Larrey, Uesgenettes, Daure, 
Belliard, Rampon , Miot, etc., qui tous faisaient 
partie de l’expédition. 

Pendant l’absence de Bonaparte, la peste s’é- 
tait développée à Jaffa avec une intensité ef- 
frayante. Médecins, infirmiers, tout y avait 
succombé, et à l’arrivée des troupes du siège, on 
comptait encore 170 malades dans l’hôpital. 

La jonction des pestiférés de Saint- Jean-d’Acre 
porta ce nombre à 25 o. Il fallait prendre un 
parti au sujet de ces malheureux. Le général en 
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chef fit recueillir par l'ordonnateur en cire 1 Daure 
(aujourd'hui directeur de l'administration de la 
guerre) tous les renseignements sur le nombre 
des blessés, sur le degré de maladie parmi les 
pes trie rés. On réunit tous ceux qui pouvaient 
supporter le transport. Deux convois , de 5oo 
hommes chacun, furent expédiés, l’un par mer 
sur Damiette , à l'aide de petits bâtiments en 
station dans le port de Jalïa ; l’autre par terre 
sur El-Arisch, sous les ordres d’un adjudant- 
général et l’escorte d'un bataillon de la (nf demi, 
brigade. Ce triage fait, restaient encore 5o pes- 
tiférés parvenus au dernier période de la maladie. 
Chaque jour, chaque heure voyait succomber 
plusieurs de ces infortunés. Quelques-uns pour- 
tant, d’après les instances de Larrey, eurent 
assez de forces pour se traîner hors de l'hôpital , 
et suivie l'année. Un petit nombre, dans un état 
désespéré, restait seulement dans l'hôpital. Que 
sont-ils devenus? C est ici que Ton suppose que 
de l’opium, du poison leur a été donné pour 
abréger leurs souffrances , pour leur épargnei 
les cruautés que les Turcs auraient infaillible- 
ment exercées sur eux; et on cite les noms du 
pharmacien Royer, du médecin en chef Desge- 
nettes. Mais l’opium n’était pas nécessaire. Ces 
moribonds étaient à toute extrémité; cl quel 
avantage y avait-il pour Bonaparte à précipiter 
leur fin de quelques heures? Le médecin Des- 
genettes témoigne positivement qu’aucun médi- 
cament ne fut donné, < >s malheureux expirèrent 


(91 ) 

le jour ou le lendemain «le notre départ de Jaffa, 
On dit que deux ou trois furent recueillis par 
les Anglais. 

L’armée, continuant sa marche, traversa «le 
nouveau les déserts qui la séparait de l’Egypte. 
Nous eûmes beaucoup à soûl frir, et de la soif, 
et de l’excès de la chaleur. En quelques lieux, 
elle dépassa 33 degrés. Mais ou se rapprochait 
de l’Egypte, et celle pensée ranimait notre cou- 
rage. Après vingt-cinq jours de fatigues et de 
privations, nous atteignîmes enfin le Kaire, 
(i/, juin.) 

Le général en chef s’était fait précéder de 
bulletins où nos revers de Syrie étaient atténués 
et nos victoires exaltées, dette politique avait 
pour but d’imposer aux Egyptiens ; et pour les 
frapper davantage, il voulut faire dans la ville 
une entrée solennelle et triomphale. Les soldats 
revirent avec les plus vifs transports de joie leurs 
compagnons restés au Kaire, et retrouvant les 
jou issances de la \ie, oublièrent les journées du 
désert et les périls de Saint-Jean-d’Acre. 

§1V. 

Il était temps que Bonaparte rentrât en 
Egypte. Pendant son absence, un relâchement 
funeste s’était manifesté sur tous les points et 
avait favorisé l’esprit d’insurrection. Il nous 
(allait ce chef dont le co up «l’ont prévoyait tout , 
«lont la forte et triom- 
phait de tous grande re- 
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nommée imposait au peuple, commandait aux 
soldats le dévouement et les rendait invincibles. 
Diverses insurrections avaient éclaté dans la 
Basse-Egypte, déprimées d'abord, elles s’étaient 
ranimées avec le caractère du plus violent fana- 
tisme. Un imposteur qui s'appelait fange El- 
Mohdy, qui se disait invulnérable, qui prétendait 
avoir la mission d’exterminer les infidèles, avait 
réuni quelques milliers d insurgés. Ses prétendus 
miracles, son exaltation religieuse, ses dehors 
mystérieux avaient soulevé les tribus errantes des 
Arabes, A leur tête, il avait surpris et égorgé 
60 Français (le la légion Nautique, près d’Alexan- 
drie, chassé devant lui deux ou trois de nos ba- 
taillons , et menaçait de remonter le Nil. L’inlré- 
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pide général Lanusse , envoyé pour le combattre, 
l’avait atteint au milieu du désert et fait un 
horrible carnage des fanatiques de son armée. 
L’ange El-Mohdy tomba, dit-on, percé d’une 
balle; mais les bandes qu’il avait soulevées ne 
cessèrent point de nous faire une guerre de bri- 
gandage ( mai). 

Depuis le retour de Bonaparte au Kaire, une 
agitation assez vive, indice de quelque débarque- 
ment prochain, était remarquée parmi les Arabes 
de la province de Ba livre h ( Basse- Egypte f * n 
apprit bientôt que l’infatigable Mourad-bey , sui- 
vi de 4 ou 5oo Mamelucks , descendait par le 
i'ayoum et le désert , pour se réunir aux rassem- 
blements qui se formaient. Il avait choisi les lacs 
Natron pour le lieu du rendez-vous. Le général 
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Murat fut envoyé à sa poursuite. Mourad, vive- 
ment pressé, et n’ayant aucune nouvelle de 
l’armée qui devait débarquer à Aboukir, retourna 
sur ses pas, cherchant son salut dans le désert. 
On lui prit quelques chameaux et plusieurs Ma- 
melucks. 11 arriva tout en fuyant aux Pyramides 
( i3 juillet). On dit qu’il monta sur la plus 
haute, et qu’il y resta une partie de la journée à 
considérer avec sa lunette toutes les maisons du 
Kaire et de sa belle campagne de Gizeh. De 
toute la puissance des Mamelucks, il ne lui res- 
tait plus que quelques centaines d’hommes dé- 
couragés, fugitifs et délabrés! 

Instruit de ce mouvement, le général en che 
partit sur-le-champ du Kaire, et arriva aux Pyra- 
mides. Mourad-Bey était déjà parti ; il s’enfonça 
dans le désert , se dirigeant sur la grande Oasis. 
Bonaparte courut toute la journée les déserts 
pour lui donner la chasse : on ne put lui prendre 
que des chameaux et des Arabes. Quoiqu’il eût 
échappe, c’était un résultat important que de 
l’avoir éloigné des cotes de la Basse-] gypte. A 
peine le général en chef était-il arrivé aux Pyra- 
mides qu’une lettre de Marmont, gouverneur 
d’Alexandrie, lui apprit qu’une flotte turque de 
ioo voiles, accompagnée de vaisseaux anglais, 
avait mouillé le 12 juillet dans la rade d’Aboukir. 
Cette lettre était parvenue le i5 au soir. Sans 
perdre un moment, il se renferme dans sa tente, 
et dicte , jusqu à trois heures du matin, ses ordres 
pour le départ des troupes et pour la marche à 
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suivre , pendant son absence, par celles qui res- 
teraient dans F intérieur du pays : présence d es- 
prit , pr omptitude de décision, rapidité d’exécu- 
tion, toutes ces qualités agissent en meme temps. 
Le j 6, à quatre heures du matin, il était à che- 
val et l'armée en pleine marche. Le iq, il arriva 
à Rliamanieh , après avoir Tait quarante lieues en 
quatre jours. 

C’est là qu*i! apprit es détails du débarque- 
ment. Les Turcs étaient à peu près 18,000 hom- 
mes d’infanterie. Ils avaient débarqué sur la 
presqu'île d Aboukir, emporté le village, égorgé 
la garnison du fort, et travaillaient à établir tles 
retranchements. Ce 11 étaient pus de ces miséra- 
1)1 es fellahs qui composaient l’infanterie tics 
Mamelucks; c’étaient de braves janissaires, por- 
tant un fusil sans baïonnette, le rejetant sur leur 
dos, après avoir fait feu, puis s’élançant sur 
l'ennemi le pistolet et le sabre à la main. Ils 
avaient une artillerie nombreuse et bien servie; 
ils étaient dirigés par des officiers anglais. Quant 
à ta cavalerie, ils attendaient les secours de l’in- 
fatigable Mourad-licv , qui devait leur amener 
deux ou trois mille Mamelucks ou Arabes. Ils 
avaient pour chef Mustapha, pacha de Romélie, 
un des meilleurs généraux de la Porte. 

Pendant que les colonnes se réunissaient a 
Rhamanieh, Bonaparte se rendit à Alexandrie, 
pour examiner cette place importante» Il répri- 
manda son lieutenant Marmont de n’avoir pas 
osé attaquer les Turcs au moment du débarque- 
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meut, et donna (le grands éloges aux admirables 
travaux exécutés par le colonel du génie Crétin. 
1! était le lendemain à rentrée de la presqu’île. 
Son projet était d'abord d’enfermer Farinée 
turque par des retranchements , et d'attendre 
l’arrivée de toutes ses divisions; car il n’avait 
sous la main que les divisions Lamies, Bon et 
Murat, environ 6,000 hommes. Mais à la vue des 
dispositions laites par les Turcs, il changea 
d'avis, et résolut de les attaquer sur-le-champ, 
espérant les renfermer dans le village d’Aboukir, 
et les accabler d'obus et de bombes (a 5 juillet . 

Les Turcs occupaient le fond delà presqu’île, 
qui est fort étroite, ils étaient couverts par deux 
lignes de retranchements, 1 une à demi-lieue eu 
avant du village ; l'autre au fond même de I isth- 



me, et qui était protégée par une lune re 
doute et les feux de 3 o chaloupes canonnières. 
Dans cette seconde position étaient le. gros de 
leurs forces, environ 10,000 hommes et 1 2 piè- 
ces de canon. Une réserve de 1 juo hommes oc- 
cupait le fort d'Aboukir. Bonaparte fait ses dis- 
positions avec sa rapidité et sa précision accoutu- 
mées. Il ordonne au général Deslaing d'attaquer 
la droite de l'ennemi sur la première ligne; au 
général Lamies d'attaquer la gauche, et à Murat, 
qui était au centre avec toute sa cavalerie, de 
couper la retraite aux Turcs. Ces ordres sont 
exécutés avec vigueur et précision. Déconcertés 
par une attaque audacieuse, criblés par la fusil- 
lade, les Turcs abandonnent leur poste aux 
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deux points opposés , sont salués par la cavale- 
rie de Murat, et précipités en désordre dans la 
mer ou sur la seconde ligne. Bonaparte profite 
de ce succès pour achever sa victoire à l’instant 
même. 1 1 lance les divisions Latines et Destaing 
sur le village d’Aboukir, protégé par une re- 
doute hérissée de canons. La 32* demi-brigade 
marche l arme au bras sur les retranchements , la 
1 8 * les tourne par l’extrême droite. L’ennemi, 
sans les attendre, s’avance à leur rencontre. Là 
s’engage un combat furieux. Nos soldats, après 
f e coup de fusil, luttent corps à corps a\ec les 
Turcs, qui veulent en vain leur arracher leur 
baïonnette, La ï8‘ est sur le point d’entrer dans 
la redoute , lorsqu’un feu terrible d’artillerie la 
repousse. Généraux , officiers, soldats, faisaient 
des prodiges de valeur. Fugières, blessé à la 
tête, a le bras emporté par un boulet; le chef de 
brigade Crétin est tué, le brave adjudant-géné- 
ral Leturcq est renversé mort, au moment ou il 
entraînait les soldais. Bonaparte était au centre 
pour diriger les renforts. Il précipite deux ba- 
taillons qui s’élancent et envahissent la redoute. 
De son côté, la i 8' s’avance de nouveau au pas 
déchargé. Murat, qui suivait de l’œil ces mou- 
vements, saisit et ordonne la charge qui doit dé- 
cider la victoire. Ses escadrons s’élancent der- 
rière la redoute pour couper la retraite à 1 en- 
nemi. Alors les Turcs effrayée fuient dans le plus 
affreux désordre. On les pousse la baïonnette 
dans les reins, et on les précipite dans la mer. 
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Murat, à la tète de ses cavaliers, pénètre dans te 
camp de Mustapha - pacha. Celui-ci, saisi de 
désespoir, prend un pistolet et le tire sur 
Murat, qu’il blesse légèrement. Le général lui 
coupe deux doigts d’un coup de sabre, et le lait 
prisonnier ainsi que tout son état-major, * ’est le 
moment qu’a choisi notre célèbre peintre * Vros , 
dans son admirable tableau de la bataille d’^f- 
boukir. Les Pures qui ne furent ni tués, ni 
précipités à la mer, se retirèrent dans le fort d’A- 
boukir, où, après huit jours d’une opiniâtre ré- 
sistance, ils furent réduits à se rendre. 

Telle est cette merveilleuse victoire où une 


année entière fut complètement anéantie. Douze 
mille cadavres flottaient sur cette mer d’Aboukir, 
qui, un an auparavant, avait été couverte des 
corps de nos marins ; quatre ou cinq mille avaient 
péri par le fer ou par le feu. Ce triomphe déci- 
sif était du à l’audace, à l’intrépidité de nos 
soldats autant qu’à la savante tactique du géné- 
ral en chef, et pourtant il n’avait là qu’une armée 
de 6,000 hommes. Sa marche , depuis les Pyra- 
mides, avait été si rapide que les autres divi- 
sions n’étaient pas encore arrivées. Celle de 
Kléber arriva trois heures après rentière des- 
truction des Turcs. Lui-même Payant précédée, 
rejoignit Bonaparte au moment où l’enlèvement 
de la redoute et la prise de Mustapha-pacha ve- 
naient d’assurer la victoire. Il manifesta beaucoup 
d’enthousiasme pour un triomphe si grand et si 
décisif, et se jetant au cou de Bonaparte : c* Fc- 
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* nez, mon général, s’écria-t-il , que je vous 
« embrasse! vous êtes grand comme le 
« monde ! » 

Le général en chef annonça à l’armée les 
résultats de la bataille d Aboukir, par un ordre 
du jour remarquable: «Le nom d Aboukir, 
disait-il, était funeste à tout français ; la jour- 
née du 7 thermidor ( a5 juillet) l’a rendu 
glorieux : la victoire que l’armée vient de rem- 
porter accélère son retour en Europe. Nous 
avons conquis Mavrucerl la limitt du lîhiu, en 
envahissant une partie de l'Allemagne. Nous 
venons de reconquérir nos établissements aux 
Indes et ceux de nos alliés. Par une seule opé- 
ration, nous avons remis dans les mains du 
gouvernement le pouvoir d’obliger l’Angleterre, 
malgré ses triomphes maritimes, à une paix glo- 
rieuse pour la République. 

« Nous avons beaucoup souffert ; nous avons 
eu à combattre des ennemis de toute espèce; 
nous en aurons encore à vaincre; mais enfin, le 
résultat sera digne de nous, et nous méritera 
la reconnaissance de la patrie.» 

Le résultat eu effet était d’une grande impor- 
tance. L’Égypte était délivrée pour long -temps 

des agressions de la Porte, et l’armée française 
1 

affermie dans sa conquête. Cependant, malgré 
ses triomphes, Ronaparteétait dévoré de secrètes 
inquiétudes; aucune des dépêches du Directoire 
ne lui était arrivée, et il ignorait complètement 
ce qui se passait en i rance et en Europe. Après 
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la batailled’ Aboukir , il envoya un parlementaire 
à bord île la petite escadre de Siduey-Smil I» , 
sous prétexte de négocier un échange de pi i 
sonniers , mais au fond pour obtenir quelques 
nouvelles. L’amiral anglais l’accueillit fort bien ; 
et voyant que Bonaparte ignorait les désastres 
de la France, il se fit un malin plaisir de lui re- 
mettre un paquet de journaux. Depuis dix mois, 
le général eu chef était sans nouvelles; il passa 
la nuit entière à dévorer ces feuilles et à s’in- 
struire du véritable étal des affaires» Quels sen- 
timents de douleur ne durent pas l’agiter lors- 
qu’il connut les désastres qui s’étaient rapidement 
succédés : l’armée du Rhin battue et en retraite; 
les champs de cette bel le Italie, illustrés par tant 
de victoires, couverts maintenant de cadavres 
français; nos provinces de l’Ouest en proie au 
brigandage et à la guerre civi le ; la France déchi- 
rée par les factions et sur le point d être envahie 
par l’étranger! Sur-le-champ sa résolution fut 
prise: c’était de revenir en Europe et d’essayer 
la traversée, au risque d’être saisi en route par 
les vaisseaux anglais» Il sentait que la patrie 
avait besoin de lui ; que, le premier objet de 
l’expédition rempli, il était appelé en France à 
un rôte plus grand et plus glorieux, et qu'il 
fallait de nouvelles victoires pour lui assurer les 
bienfaits de la paix intérieure et extérieure. 
Il manda le contre-amiral Gantheaume, et lui 
enjoignit de préparer deux frégates et deux petits 
bâtiments. Le secret fut gardé avec le plus grand 
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soin; les préparatifs de son départ se firent rapi- 
dement ; il se rendit au Kaire pour régler toutes 
les a f fa ires d’administration , rédigea une longue 
et belle instruction pour Kléber, qu’il voulait 
nommer général en chef de farinée, et repartit 
aussitôt pour Alexandrie. 

On a débité beaucoup de ailles sur les motifs 
de son départ, et beaucoup de déclamations sur 
son départ lui-même. J’ai dit la circonstance 
qui avait déterminé sa résolution ; et q liant au 
second point, il était autorisé par le Directoire 
à revenir lorsqu’il le jugerait convenable. D’ail- 
leurs, la situation de l’Egypte était paisible et 
rassurante. La victoire d Aboukir avait frappé 
d’étonnement les Égyptiens, et rendu à nos 
armes tout leur éclat; ils se regardaient comme 
destinés à vivre désormais sous la domination 
française. Le commandement de l'armée était 

s 

confié à un général instruit , d’une bravoure 
héroïque, d’un génie élevé, et , de plus, grand 
administrateur et chéri des soldats. Les meilleurs 
généraux restaient eu Égypte: c’étaient Désaix, 
Regnîer , Rampon , Friant, Davoust, Lan tisse , 
Damas , Dugua et Menou , etc. Une bonne 
administration avait préparé des ressources con~ 
sidérahles. En un mot, il ne restait plus qu'à 
consolider un magnifique établissement, inau- 
guré sous les auspices de la victoire , et Kléber 
avait les talents nécessaires pour remplir ce beau 
rôle. 

Roua parte avait accompli le sien , et par une 


* 
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suite de triomphes. Débarqué le I er juillet 1798 
à Alexandrie, il était, le 1 e1 août, maître du 
Kaire et de toute la Basse-Egypte. Au i* r jan- 
vier 1799, il était maître de toute l’Egypte; 
au i €l juillet 1799, ^ avait détruit l’armée 
turque de Syrie, et lui avait pris son équipage 
de campagne de 4 o pièces d’artillerie et de 5 o 
caissons. Enfin, au mois d’août, il détruisit 
l’élite de l’armée de la Porte, et prit à Aboukir 
son équipage de campagne de 32 pièces. Ces 
succès étaient décisifs, et rendaient ceux de 
l’avenir plus faciles à conquérir. 

Le 22 août, Bonaparte se rendit avec son 
escorte sur une plage écartée. Il emmenait avec 
lui Berthier, Lannes , Murat, Andréossv , Mar- 
mont, Berthollet et Monge, qu’il avait initiés au 
secret de son voyage. Les deux frégates , la Car - 
rcre et la Muiron , étaient disposées. Il s embar- 
qua presque en vue d une corvette anglaise. Ou 
tremblait d’étre surpris, on voulait rentrer à 
Alexandrie: «Ne craignez rien, dit Bonaparte, 
nous passerons. La fortune ne nous a jamais 
abandonnés; nous arriverons en dépit des An- 
glais. » La traversée fut longue, et souvent on 
éprouva de vives inquiétudes. Bonaparte montra 
une constante sérénité , soit confiance dans sa 
fortune et son génie , soit pour soutenir le cou- 
rage de ses compagnons. Enfin, après 48 jours 
de voyage, au milieu d une mer semée d’ennemis, 
il toucha sans accident le sol de la patrie. On 
sait la joie et Venfhousiasme que produisit son 
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retour, la révolution du 18 brumaire , qui ren- 
versa le gouvernement avili du Directoire, et les 
premiers mois de ce consulat si brillant, inauguré 
par la victoire «le JVIarengo, et qui lut pour la 


I rance une ère nouvelle de puissance , de pros- 
périté et de gloire. Mais il faut rester en Egypte; 
achevons rapidement son histoire et celle de 
l’armée. 

S V. 


Lorsque le départ de Bonaparte lut connu, 
une vive inquiétude se manifesta d’abord dans 
les esprits : plus on le regrettait, et plus on 


voyait l’avenir sous de sombre» couleurs. Ces 
sentiments d’effroi furent de courte durée. La 


liante réputation de Kléber, la confiance générale 
qu’il inspirait, calmèrent bientôt les agitations 
et rallièrent toutes les opinions. On sentit qu’il 
fallait s’acclimater , s’affermir en Egypte ; l’in- 
térêt de l’armée , celui de la patrie le deman- 
daient également. Cependant c’est alors que se 
manifesta une scission, dont les symptômes 
s’étaient quelquefois révélés. L’année se sépara 
en deux partis, Lun des colonistes, l’autre des 
anti-colonistes; les premiers, noyau de l’ancienne 
armée d'Italie, dévoués à Bonaparte absent; les 
seconds, fragment <!< l’armée du Rhin , partisans 
de son successeur 



Le nouveau général en chef lui- même avait 
contribué, par ses discours et sa conduite, an 
développement de tes sentiments opposés. Soit 
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jalousie, soit ennui de l’Égvpte et désir de la 
quitter, soit calcul d’amour-propre, ou tous 
ces motifs ensemble, il avait adressé au Direc- 
toire une dépêche dans laquelle il faisait le 
tableau le plus déplorable de la situation de 
l’armée dont il venait de recevoir le comman- 
dement. Cette lettre a été .réfutée victorieuse- 
ment par Napoléon, prisonnier à Sainte-Hélène; 
je ne m’y arrête pas. Heureusement pour l’Egypte 
et pour la gloire de Kléber, elle tomba entre 
les mains de l’amiral Keith , qui l’envoya à 
Londres. Le ministère anglais, trompé par ces 
plaintes exagérées, expédia aussitôt l’ordre «de 
' ne consentira aucune capitulation avec l’armée 
« française, excepté dans le cas où elle mettrait 
«bas les armes, et se rendrait prisonnière de 
« guerre. » 

Lorsque celte lettre arriva à l’aris, Bonaparte 
était à la tête du gouvernement i 12 janvier 
1800). II pensa que le premier consul ne devait 
point s’occuper des querelles de Bonaparte 
général , et répondit à Kléber par des encoura- 
gements et des promesses de secours. 1 tans ces 
entrefaites , le visir Mehmed-pacha , convaincu 
qu’il ne s’agissait que de se présenter pour vain- 
cre, s’était avancé sur El-Ariscli avec 5 o,ooo 

* * m 

hommes. Kléber lui proposa d’évacuer l’Egypte, 
ce que les Turcs acceptèrent avec empressement. 
Une convention fut signée, par laquelle l’armée 

I. 1 


» 
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devait rentrer en France avec: ses armes, bagages 
et effets { 2 h janvier). 

Mais les Anglais, instruits que les articles du 
traité étaient en pleine exécution, se crurent 
autorisés à ne point le ratifier, quoiqu'il eut été 
négocié de concert avec l’amiral Sidney-Smith. 
Ils comptaient que l’Egypte serait entièrement 
occupée par les Turcs, quand leur refus arrive- 
rait , et que l’armée, réduite à s’embarquer, 
tomberait en leur pouvoir. Celte mauvaise foi 
insigne tourna à la confusion de ses auteurs. 

Tandis que l’armée française opérait sa re- 
traite, et que déjà la plus grande partie de son 

artillerie et de ses munitions s’entassait dans 

. * 

Alexandrie, les ports de l’Egypte furent brus- 
quement bloqués par la crdisière anglaise. Une 
lettre de l’amiral Keith annonça que le minis- 
tère anglais ne reconnaissait point la conven- 
tion d' El- A ris ch , et ne consentait à une capi- 
tulation avec V armée française , que dans le 
cas où elle mettrait bas les armes , se rendrait 
prisonnière de guerre, et abandonnerait tous 
ses vaisseaux et toutes ses munitions des port 
et ville d' Alexandrie aux puissances alliées. 
Kléber avait commis une au te en signant la 
convention d M -Arisclï. Mais à cette lettre, 
l'honneur du Français et du guerrier s’indigne, 
le grand capitaine se réveille, le héros a reparu. 
Un ordre du jour tout Spartiate annonce à 
l’armée les nouveaux triomphes que la patrie 


attend d'eüe; cet ordre du jour , c’est la lettre 
injurieuse de l'amiral anglais, à laquelle Kléber 
ajoute ce seul mot: « Soldats! on ne répond a 
de telles insolences que par des victoires; prépa- 
rez-vous à combattre ». Jamais soldats n'y l urent 
mieux préparés; l'indignation , l’ardeur de ta 
victoire étincelaient dans tous les rangs. 

A la tête de 10,000 hommes seulement, 
Kléber marche rapidement sur l’armée du grand 
visir , qui s’élevait à plus de 60,000. Il la ren- 
contre près des ruines d’une ville antique, 
Héliopo is, qui va recevoir de la bravoure fran- 
çaise une illustration nouvelle. En moins de 
quatre heures, il met l’année turque dans une 
déroute complète, la précipite dans le désert 
avec perte de i 5 ,ooo hommes, et s'empare de 
leurs tentes et de leur équipage de campagne. 
Le grand visir, dans l'excès de sa frayeur, s’en- 
fonce dans les sables du désert, escorté de quel- 
ques débris, et sa luite ne s'arrête que dans les 
murs de * «azah en Syrie ( 20 mars). 

Au commencement de la bataille , les Mame- 
lucks d’Ibrahim-bey et plusieurs corps de cava- 
lerie turque s’étaient jetés sur le Kaire , et à 
l’aide delà populace égyptienne, ardente pour les 
soulèvements, s'en étaient rendus maîtres. Klé- 
ber vint aussitôt en former le siège, et triompha, 
au bout de vingt jours, d’une résistance opiniâtre 
et presque désespérée. Un important auxiliaire, 
qu’il s’était acquis moins par sa politique que 
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par sa loyauté , le seconda vivement dans cette 
entreprise. < était Mourad-bey. Cet intrépide 
chef de Mamelucks , si souvent battu par les 
Français, avait appris à les estimer, comme il 
avait aussi été apprécié par eux. îvléber lui 
confia le gouvernement de la Haute-Égypte, 
comme tributaire et au nom de la République, 
lie chef illustre mourut rie la peste l’année sui- 
vante, aussi fidèle dans son dévouement qu’il 
l’avait été auparavant dans sa haine. 

La victoire d’Héliopolis était glorieuse; c’était 
mieux encore, elle nous affermissait en Égypte. 
Dès ce moment, Kléber a compris la grandeur 
rie sa mission , et son ame ne respire que les no- 
bles sentiments qu’inspirent l’intérêt de la patrie 
et l’honneur national. 11 s’applique sérieusement à 
améliorer le sort de l'armée et du pays, à régler 
avec sagesse l’administration , à faire aimer par 
tles bienfaits et une sévère justice la domination 
française. Déjà tout prenait un cours satisfaisant 
et prospère, lorsque le poignard d’un misérable 
fanatique, nommé Soleyman, ravit cet illustre 
chef à l’armée, et la possession de l’Egypte à la 
France. Kléber fut assassiné au Kaire le 14 |UÎn, 
le jour même où Bonaparte t nom pliait a Marengo, 
et où l'intrépide Desaix , revenu en France depuis 
quelques jours, tombait frappé mortellement 
d’une balle sur le champ d honneur ! 

La douleur des soldats fut inexprimable. Menou, 
comme le plus ancien général, prit le comman- 
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deinent en chef, Le premier consul le confirma 
dans ce tilre. Ce général était instruit, hou ad- 
ministrateur et d'une grande bravoure. Ces qua- 
lités avaient déterminé Bonaparte à le nommer. 
Mais toute sa conduite ne fut qu'un tissu de fau- 
tes, qui amenèrent les revers les plus funestes. 
Jamais on n eùt pu supposer autant d’incapacité 
militaire dans un général qui avait fait la guerre 
toute sa vie. L’armée ne lut plus animée de ci* 
leu sacré que savaient si bien communiquer Bo- 
naparte et Kléber. Elle était remplie de dissen- 
sions, et les principaux chefs étaient mal disposés 
pour le commandant général. 

Le premier consul , comme chef du gouverne- 
ment, s’était occupé avec une extrême sollici- 
tude de notre colonie d’Égypte. Sa gloire et T in- 
térêt de la France s y trouvaient également. Il 
avait plusieurs lois envoyé des vaisseaux chargés 
de munitions, d'ouvriers et de soldats choisis. 
Aucun d’eux n’avait pu débarquer en Égypte; 
cependant on s’y maintenait. Dans le cours de 
1800, les Anglais, instruits par le résultat de la 
bataille d’Héliopolis, prirent un parti décisif pour 
arracher les Français de leur conquête, ou les dé- 
truire par des combats multipliés. Us envoyèrent 
une Hotte et une armée qui, grossie plus tard de 
divers renforts, s’é eva à 25 , 000 hommes. Elle 
débarqua sur les rivages d’Aboukir presque sans 
opposition (mars 1801). 

Sir Abercrombie la commandait. Si Menou 
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avait eu la moindre énergie el des talents mili- 
taires, il aurait pu renouveler les manœuvres de 
lîonaparte , et détruire les corps partiels des An- 
glais. Mais il se morcela lui-même, repoussa les 
conseils de ses généraux , et fit battre ses corps en 
détail. Déjà il avait éprouvé une défaite sérieuse 
a Canope \ ii mars). Ce revers affaiblit encore 
sa tête. L’armée d*< nient, vaincue après six mois 
de fausses manœuvres, vit signer avec douleur 
par le général en chef Menou la capitulation 
d’Alexandrie pour l’abandon de l’Egypte (2 sep- 
tembre 1801). Il lut stipulé que les Anglais four- 
niraient des bâtiments pour conduire les troupes 
dans les ports français. Le mois d’octobre sui- 
vant , elles débarquèrent sur les cotes de Pro- 
vence au nombre de 24,000 hommes. 

Tel fut le résultat d’une expédition qui était 

destinée à donner à la France une riche et 

importante colonie , et faire une révolution dans 

le commerce du monde. Conduite par le génie 

le plus rapide et le plus heureux, notre année 

avait marché sous Bonaparte de triomphes eu 
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triomphes; elle s’était installée en Egypte, elle 
avait tous les moyens de s’y affermir et de s’y 
naturaliser. Les désastres de la France décidè- 
rent le retour du général en chef, mais il fut 
dignement remplacé par sou successeur. La 
mort de Kléber fut un malheur irréparable. S’il 
eut vécu, l armée anglaise d’Aboukir aurait été 

j \j * 

détruit^ et nous posséderions aujourd’hui l’E- 
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gvpte. Toutefois, notre expédition n'a pas été 
sans résultats utiles, importants, on peut dire 
même magnifiques. J . Ile a laissé sur le sol de 
l'Egypte des germes féconds que nous voyons 
aujourd'hui se développer sous l'habile pacha 
ÎYIehemet-Ali, et elle a donné à la France, à 
l'Europe savante, au inonde entier le bel ouvrage 
de r,v description de l’égypte. 



